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Avertissements :

 

Ce récit est susceptible de heurter la sensibilité de certaines personnes.  

Des thèmes particulièrement difficiles y sont traités, comme la dépression, la solitude, la folie ou la mort.  

Il contient également un langage familier - voire cru - et dispose de scènes de violences, parfois à caractère sexuel, qui peuvent choquer un public non informé. 

Cette œuvre est totalement fictive. Toute ressemblance, quelle qu’elle soit, avec une personne, un lieu, ou un évènement, serait absolument fortuite. 


 

 

 

 

 

 

 

 

« La croyance en une origine surnaturelle du mal n’est pas nécessaire.  

Les hommes sont à eux seuls capables des pires atrocités. »

 

Joseph Conrad.

 

 

 

À toutes les étoiles.

 

 

 


Prologue : 

 

(19 Décembre 2014)

 

 

— À demain, madame Arnaud !

La vieille dame boutonna son manteau. Elle salua l’épicier, s’accrocha à la rampe et descendit les quelques marches qui la séparaient du trottoir.  

Elle traversa la rue. 

Ce matin, son panier était plus rempli que de coutume, car ses petit-enfants débarquaient, et elle voulait leur préparer un bon ragoût.   

— Comment allez-vous ? lança le voisin en sortant de chez lui. 

— Ma foi, avec ce froid, on s’accroche ! répondit-elle de sa voix chevrotante. Et vous-même ? Et votre petite famille ? 

— Ça va, ça va ! Mon dernier couve une angine, alors je file lui acheter des médocs. 

— Oh, le pauvre petit ! 

Elle toussa fortement.  

— Il s’en remettra, z’en faites pas ! Allez, bonne journée ! 

— À vous aussi ! 

Le calme hivernal reprit. Ce fut tout juste si elle croisa deux voitures sur son chemin. 

— Kof !

Quelque chose remua dans l’étroite impasse par laquelle le boulanger sortait ses poubelles.  

Elle scruta l’intérieur de la ruelle. Rien. Elle était pourtant sûre… 

— Kof, kof !  

Que cela ne tienne ! Elle était tout sauf sourde : un malheureux clochard s’était sûrement réfugié par ici, et devait avoir pris froid.   

Sortant un billet de sa poche, elle s’approcha du toussotement, bien décidée à ne pas laisser un être humain dans le besoin.   

Elle tressaillit.  

Une jeune femme, entièrement nue, couverte de sang, gisait au sol. Elle tremblait violemment et ses yeux étaient révulsés. 

— OH MON DIEU ! 

Le panier s’écrasa sur le sol, répandant fruits et légumes par terre, tandis que Mme Arnaud se précipitait vers l’adolescente. 

Celle-ci lui jeta un regard fou.

— Je suis un Monstre. 


Chapitre 1 :

 

(12 Janvier 2018)

 

 

— Bien sûr, je comprends tout à fait. Je vais signaler votre présence à la thérapeute, et voir ce qu’elle peut faire. Je vous invite à patienter dans la salle d’attente, juste derrière vous.

La secrétaire médicale quitta l’accueil dans un clapotis de pas pressés, ne soutenant plus l’aura angoissante qui émanait de la jeune fille.  

— Je reviens tout de suite !

— D’accord, approuva la mère. Allons-y, chérie. 

Mme Haugen s’assit sur la chaise la plus proche, laissant libre celle collée à la fenêtre pour son enfant. Elle farfouilla dans son nouveau fourre-tout en patchwork bleu turquoise, en extirpa une thermos, et se servit une tasse de café. Elle en proposa une à sa fille, mais celle-ci détourna violemment le regard. Elle s’enfonça dans son siège, comme si sa vie en dépendait.  

Par chance, les deux femmes n’attendirent que quelques minutes dans ce silence pesant.

— S’il vous plaît ! s’exclama la secrétaire. Mme Vigneaux va vous recevoir immédiatement. Veuillez me suivre.   

Rangeant hâtivement ses affaires, Mme Haugen saisit son sac - et son manteau – et osa prendre la main de sa fille, tremblante.  

— Ça va aller, chérie, essaya-t-elle de la rassurer. Nous vous suivons, reprit-elle à l’adresse de l’assistante. 

Celle-ci ouvrit le chemin et les conduits devant la porte du cabinet. Elle y pénétra directement.  

— Docteur, la jeune femme dont je vous ai parlé est là, accompagnée de sa mère. Elle tient à être présente.

— Soit ! Faites-les entrer toutes les deux. 

Mme Haugen fit le premier pas dans la pièce. 

La jeune fille, quant à elle, rabattit instinctivement la capuche de son pull avant de s'engager, ne laissant entrevoir que quelques mèches de cheveux cassés. Elle jeta un coup d’œil inquiet derrière ses grosses lunettes.

— Bonjour docteur. Merci de bien vouloir nous recevoir… 

— Je vous en prie, prenez place ! les accueillis une quinquagénaire forte et élégante. 

Elle désigna les deux fauteuils installés face à son bureau d’un geste amical.  

— Mettez-vous à l’aise !

Mme Vigneaux était vêtue d’un chemisier blanc, agrémenté d’un foulard argenté. Ses cheveux mi-longs étaient coiffés en carré plongeant, et leur noirceur faisait ressortir le vert profond de ses yeux. Son écritoire laissait entrevoir ses talons hauts, qui venaient se lover dans les pliures d’un pantalon en tissu ébène. Des bracelets en or, assortis à ses boucles d’oreilles, ornaient ses poignets. C’était de toute évidence une femme qui avait de l’allure.

Le temps que tout le monde s’installe, elle tourna le regard vers son assistante : 

— Vous pouvez prendre votre pause si vous le désirez, et aller déjeuner, Émilie. Je vous remercie.  

— Entendu, docteur. Mesdames…  

Cette dernière salua d’un geste de main et abaissa la poignée pour sortir. Lorsque le cliquetis de verrouillage se fit entendre, la jeune fille hurla : 

— LA PORTE !!!  

La secrétaire sursauta.  

— Pardon ?!

— Chérie ! intervint Mme Haugen, qui se précipita face à elle, recouvrant ses joues de ses mains chaudes.  

— La porte !!! répéta-t-elle, paniquée. Laissez la porte !

— Doucement, mon cœur ! Tout va bien, tout va bien ! 

L’adolescente capta ses yeux bienveillants. Elle fixa un moment sa mère, puis se calma.  

— Veuillez l’excuser… Elle a développé, entre autres, une lourde claustrophobie, vous voyez… Si vous pouviez laisser la porte, disons, à moitié ouverte… Je pense qu’elle se sentira plus à l’aise.   

— Alors mettons-la à l’aise, et laissons cette porte ouverte, conseilla Mme Vigneaux, cachant sa surprise devant une réaction aussi violente. Je n’attends plus personne à cette heure-ci, de toute manière.  

— Comme vous voudrez ! acquiesça son assistante, quittant la pièce dans un sourire professionnel. 

L’ambiance s’apaisa rapidement. 

Cependant, la jeune fille resta sur ses gardes ; elle semblait méfiante en permanence. 

— Très bien. Sachez tout d’abord que je suis enchantée de vous rencontrer. Je me présente, Mathilde Vigneaux, thérapeute spécialisée en troubles cognitifs et comportementaux. (Elle se leva de sa chaise.) Madame… 

Elle tendit une main à Mme Haugen, qui la lui serra délicatement. Elle se tourna ensuite vers sa progéniture, mais celle-ci croisa brusquement les bras et évita le moindre contact visuel. La thérapeute se contenta alors d’une simple phrase d’approche : 

— Et cette jeune fille, c’est sûrement mademoiselle Haugen, n’est-ce pas ? 

L’adolescente hocha légèrement la tête.  

— Oui. Elle n’aime pas qu’on utilise son prénom… 

— Soit ! Ce sera donc mademoiselle Haugen !

Mme Vigneaux esquissa un sourire en sa direction tout en se rasseyant.   

— Alors, mesdames, comment puis-je vous aider ?

Mme Haugen s’humidifia les lèvres. 

— Je vous remercie de nous accorder un peu de votre temps, surtout à cette heure-ci. Je vais être la plus honnête possible avec vous, docteur. (Elle marqua une pause.) Ma fille est ici car elle a vécu un… drame, il y a de ça trois ans. Elle… Elle a, par la suite, été diagnostiquée comme ayant développé un stress post-traumatique aigu. Elle... Hmm…  

La mère hésita dans ses mots, sentant que sa fille se braquerait à la moindre maladresse. 

— Depuis un an et demi, nous avons fait le tour des thérapeutes de la région, mais elle ne s’est entendue avec aucun d’entre eux… Cependant, il y a quelques semaines, elle m’a répété qu’elle ne voulait pas passer le reste de sa vie dans cet état… (Un soupir ponctua sa phrase.) Alors, comme nous sommes un peu pressées par le temps…   

— Vous vous êtes dit qu’il fallait essayer une fois de plus, termina chaleureusement Mme Vigneaux, tout en notant mentalement qu’il existait une pression extérieure. Et vous avez bien fait. (Elle se tourna vers l’adolescente et lui sourit.) Quel âge avez-vous, mademoiselle, si ce n’est pas indiscret ?

Elle hésita.     

— Dix-neuf ans, lâcha-t-elle. 

— Très bien. Alors écoutez, je ne vous parlerai pas comme à une enfant, car vous n’en êtes pas une. Vous êtes venue ici, dans l’espoir, j’imagine, de vous sentir mieux. Sachez que vous avez d’ores et déjà fait le plus grand pas.  

La jeune femme baissa les yeux sous ses lunettes. Mme Vigneaux continua alors :

— Je me doute que jusqu’à présent, tous les médecins qui ont tenté de vous “soigner” vous ont déçus. Je ne sais pas ce qui vous est arrivé, mais ce dont je suis sûre, c’est que si vous avez trouvé le courage de passer cette porte, c’est qu’au fond de vous, vous voulez plus que tout vous en sortir. (Elle sourit à nouveau.) Alors, si je peux faire quelque chose pour vous aider, je le ferais. Si, bien sûr, vous me le permettez ! 

Mme Vigneaux lança un regard à Mme Haugen, puis revint vers la jeune fille. 

— J’ai toujours été persuadée que l’on peut réussir à réaliser l’inconcevable quand on trouve une aide adaptée. Peut-être, dans un premier temps, nous pourrions simplement faire connaissance ? Qu’en pensez-vous ? 

Un long silence ponctua la voix de la thérapeute. Quand elle ouvrit à nouveau les lèvres, Mme Haugen la coupa : 

— Veuillez nous excuser, docteur, je ne pense pas que ma fille parviendra à… 

— D’accord ! intervint nerveusement cette dernière. 

Mme Haugen se figea d’étonnement.  

— Je veux bien rester.   

— Parfait ! s’enthousiasma Mme Vigneaux. 

En vue de la réaction de sa mère, ça devait être la première fois que l’adolescente acceptait une aide extérieure. Mme Vigneaux sentit qu’il ne fallait pas louper l’occasion. Elle se permit alors de demander :   

— Madame, j’imagine à quel point il doit être difficile de laisser votre fille seule, mais je pense, si cela lui convient, qu’il serait préférable que nous restions toutes les deux pour discuter. Une personne trop proche peut parfois entraver l’intimité, vous comprenez ? Il y aura probablement des choses qu’elle ne pourra pas confier si vous êtes à ses côtés. 

Chamboulée, Mme Haugen fut néanmoins ravie que sa fille accepte enfin de s’ouvrir à quelqu’un, car elle en avait besoin maintenant plus que jamais. 

— Oui… bien entendu, accepta-t-elle. Excusez-moi docteur, je ne pensais pas que… enfin, vous voyez. Je... je vous laisse faire votre travail.   

Elle reprit son manteau, attrapa une des mains de son enfant dans les siennes, et lui souffla avant de partir :

— Ça va aller, chérie ? Tu es sûre ?  

Cette dernière retira immédiatement sa main pour venir croiser les bras à nouveau. Mme Haugen expira lourdement. Elle jeta un ultime regard envers la thérapeute.  

— Allez-y, madame. Nous avons plein de choses à nous dire, votre fille et moi. Soyez tranquille, je rappellerai Émilie, mon assistante, et elle viendra vous chercher quand nous aurons fini.

— Je serais juste à côté s’il y a le moindre souci. Juste à côté, d’accord ? 

Et elle disparut derrière la porte. 

 

***

 

Mme Vigneaux observa sa nouvelle patiente. 

Les bras croisés sur sa poitrine, la capuche rabattue, qui ne laissait entrevoir que ses yeux furtifs derrière des verres épais, tout le corps de cette jeune fille semblait crispé, comme si la moindre brèche, la moindre fissure, pouvait la mettre en danger de mort instantanément. 

Elle remarqua également la présence d’un léger eczéma dans son cou.  

Même si elle était habituée à ce genre de symptômes chez ses patients, elle se sentait mal à l’aise, sans vraiment savoir pourquoi. 

Mme Vigneaux exerçait depuis plus de vingt-cinq ans dans le nord de la France, mais elle venait tout juste de déménager dans la région pour les études de sa fille. Elle tenait à être la meilleure des mères en lui permettant de choisir toutes les orientations possibles. Son ex-mari s’était enfui dès lors qu’il avait appris pour sa grossesse. Il n’avait jamais repris contact et ne s’était jamais impliqué dans l’éducation de leur seul et unique enfant. Depuis, elle travaillait d’arrache-pied pour lui offrir une vie convenable, et elle s’en sortait avec brio. Mais, malgré son expérience de psychothérapeute, il n’était pas tous les jours évident d’être la mère célibataire d’une adolescente, et elles se disputaient souvent. 

Peut-être que Mlle Haugen lui faisait un peu penser à elle. 

— Bien, mademoiselle ! engagea-t-elle la conversation. Comme nous l’avons dit, le plus simple pour commencer est d’apprendre à nous connaître. Mais avant, désirez-vous faire connaissance avec la pièce, elle-même ? L’idée serait d’être ici comme chez vous, donc je vous invite à l’explorer dans les moindres détails. Je peux même vous proposer une petite visite guidée, si cela vous dit ? 

La jeune fille montra son approbation en hochant à nouveau la tête.  

— Parfait ! Hmm. On pourrait commencer par là ? Qu’en dites-vous ? 

—… Oui. 

Mme Vigneaux se leva de son fauteuil et se rapprocha de la grande méridienne. Mlle Haugen la suivit d'un regard méfiant. 

— Voyons, voyons ! Qu’avons-nous là ? (Elle posa une main sur le divan.) Ça, dit-elle, c’est mon fauteuil favori ! Pour la petite histoire, on me l’a offert pour meubler ma salle à manger, à l’époque, mais lorsque j’ai ouvert mon premier cabinet, je l’ai installé à l’intérieur. Depuis, il ne m’a plus jamais quitté ! Je le fais transporter n’importe où je me déplace. Alors, c’est sûr qu’il n’y a rien de plus normal qu’un beau divan dans une salle de psy… La vraie question, c’est pourquoi l’ai-je mis là, tout particulièrement à cette place ? 

Elle fixa la jeune femme dans les yeux. Celle-ci ne soutint son regard plus de quelques secondes. 

 — En fait, reprit-elle, je l’ai placé ici pour qu’il soit face à la fenêtre, et en même temps, assez proche de cette jolie cheminée artificielle. Elle évoque chez certains de mes patients un sentiment de paix, ou de calme… enfin, vous voyez. Ils se sentent plus rassurés. D’ailleurs, je ne l’ai pas mise en marche là, mais si vous le désirez, nous pourrions peut-être l’allumer tout à l’heure ? 

Mme Vigneaux interrogeait souvent ses patients sans pour autant vraiment attendre de réponse. L’important résidait plutôt dans la justesse de sa voix que dans ses questions bien souvent rhétoriques. C’était une technique qu’elle appréciait et qui avait fait ses preuves. Et apparemment, même cette surprenante adolescente y était sensible.   

Elle remarqua, en revanche, que la jeune femme jetait régulièrement des coups d’œil vers le mur du fond. Elle s’en approcha alors.

— J’ai comme l’impression que ce tableau vous intrigue, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, tout sourire. J’ignore si vous le savez, mais cette œuvre, c’est “La Nuit étoilée” du très célèbre Van Gogh ! Enfin… ce n’est pas l’originale, vous vous en doutez. Je trouve que c’est un véritable chef-d’œuvre. Pourtant, c’est d’un classique, je vous l’accorde… Mais je ne saurais dire pourquoi, cette peinture m’apaise. D’ailleurs, c’est un comble, pour une thérapeute, que de ne pas savoir le pourquoi du comment !  

Quelques secondes défilèrent avant que les deux femmes lâchèrent la peinture du regard. 

Par la suite, la jeune fille braqua ses yeux sur la grande bibliothèque en chêne craquelé, comme pour demander à Mme Vigneaux de lui raconter aussi son histoire.

Celle-ci comprit rapidement le message.

— Ici, je garde tous les écrits qui m’ont vraiment marqué, d’une façon ou d’une autre. Je trouve que la lecture est la plus belle façon de voyager… Est-ce que vous lisez, vous aussi ? 

— Un peu, écourta-t-elle.  

 

Un quart d’heure passa durant lequel Mme Vigneaux décrivit son havre de paix de fond en comble. Enfin, elle expliqua son parcours professionnel : de ses études classiques de psychologie, à sa spécialisation en TCC*, en passant par une formation en hypnose ericksonienne.  

Quand elle eut fini, elle sentit un peu moins d’inquiétude dans l’attitude de la jeune femme : elle avait décroisé les bras et s’était redressée sur son siège. 

Un instant, Mme Vigneaux fut satisfaite.    

— Soit ! Cela m’a fait très plaisir de me remémorer tout ça, et de le partager avec vous ! 

Elle se rassit sur sa chaise, posant ses bras sur son bureau. 

Mlle Haugen prit étonnamment la parole, comme si, finalement, elle n’attendait que ça depuis le début :

— Docteur… Je…  

Elle hésita tout de même. 

— Je suis là parce que je n’en peux plus d’être comme ça… 

Mme Vigneaux lut tout de suite une intelligence évidente en sa patiente. Elle attrapa - par réflexe - son stylo-plume, mais le lâcha dans la seconde.  

— Soit. Alors, essayons déjà de déterminer ce que vous entendez par “comme ça”. Ça me paraît être une bonne base. Qu’en pensez-vous ? 

Mlle Haugen ajusta sa capuche devant son visage.  

— Je… Je suis fatiguée d’avoir peur, cracha-t-elle. Il est là, chaque nuit... Il apparaît devant mes yeux. (Elle agrippa fortement ses mains à son pull et garda le visage baissé.) Je n’arrive plus à dormir. J’ai ces visions… Kof, kof ! Je… Je ne mange pas beaucoup. Et malgré tous les tests cliniques, les médicaments, rien n’y fait. Ça fait pourtant plus de trois ans…

Malgré elle, Mme Vigneaux changea soudain d’expression. Elle se redressa, portant toute son attention sur sa patiente, comme si plus rien au monde n’avait d’importance. 

— Puis-je vous demander si vous êtes sous traitement, de quelques sortes que ce soit ?  

— Non, je ne prends plus aucun médicament depuis des semaines…  

— Aucun psychotrope, c’est noté. 

Un silence passa.  

Mme Vigneaux sentit que les mots qui allaient suivre seraient décisifs pour la jeune femme ; soit elle lui accorderait une part de sa confiance, soit, au contraire, elle s’en irait brusquement.  

— Écoutez, se lança-t-elle. En premier lieu, sachez que j’ai pour règle première de permettre à mes patients de s’exprimer comme ils le souhaitent. Avec leurs propres mots, je veux dire, précisa-t-elle. Ainsi, si je peux vous apporter l’aide que vous recherchez, je le ferais avec plaisir. Peut-être, voudriez-vous que je vous explique comment cela se passerait, si vous vouliez que nous commencions une thérapie ensemble ? 

L’adolescente acquiesça. Mme Vigneaux fut presque soulagée ; presque, car le plus dur restait quand même à faire. Elle expliqua :   

— En général, je commence par prendre des notes sur un petit carnet, pour ne rien oublier. Ça m’arrive de le faire tout au long d’une séance. Vous, vous serez libre de me raconter tout ce que vous désirez ; que ce soit des ressentis actuels, des flash-back, ou des souvenirs plus précis, tout est important. (La jeune femme enleva ses lunettes.) Comme ça, nous étudierons le tout, ensemble, à la fin. 

Mme Vigneaux attrapa un carnet dans son tiroir et lui montra des schémas, et autres notes.

— L’idée d’une thérapie comportementale et cognitive est de trouver comment apaiser vos symptômes… Nous pourrons être amenées à faire une analyse complète de votre anamnèse, de vos gestes et de vos réactions, pour essayer toutes les deux d’apporter une contribution à chaque pathologie, si vous êtes d’accord. Nous réaliserons, par exemple, des tableaux comme vous venez de le voir, pour suivre votre évolution. (Elle désigna le carnet d’un doigt.) Mais surtout, sachez que je ne vous cacherai rien, assura-t-elle. Absolument rien ! 

Visiblement, ces informations rassurèrent la jeune femme.  

D’un geste, elle enleva sa capuche. Mme Vigneaux se plaqua involontairement contre le dossier de son fauteuil. 

Un visage froid et maigre l’observait derrière des mèches de cheveux filasse. La peau de cette fille semblait reposer à même les os. Des cernes volumineux apparaissaient sous ses yeux enfoncés. Elle avait appliqué un peu de mascara sur ces cils, mais cela ne suffisait pas à les épaissir assez : ils étaient bien trop clairsemés. De l’eczéma recouvrait entièrement ses joues creuses, faisant presque passer inaperçu les profondes gerçures de ses lèvres. Elle avait un teint blanc maladif et faisait dix ans de plus que son âge. 

Mais, malgré ses traits ravagés, quelque chose d’inexplicablement charmant demeurait. 

D’un bond, elle rechaussa ses lunettes et partit s’installer sur le gros divan héliotrope. Mme Vigneaux, sous le choc, fut néanmoins satisfaite. Elle venait de réussir l’étape la plus complexe : faire accepter à sa patiente qu’elle pouvait se confier à elle. 

Cependant, de longues minutes passèrent avant que la jeune femme ouvre ses lèvres meurtries. Un silence qu’elle respecta.  

— J’ai mis du temps à me décider à venir ici, vous savez… avoua-t-elle finalement. Ma mère ne m’a pas forcée. C’était mon choix. Je ne veux plus rester cloîtrée chez moi et longer les murs comme un fantôme…   

Elle se gratta le cou, arrachant une plaie avec ses ongles. 

— Je n’ai jamais parlé de ce que j’ai vécu, pas même lors de tous les examens que j’ai passés, ces trois dernières années… (Elle trembla soudain.) Ce que j’ai vu, ce que j’ai fait… Ça me ronge toujours. Vous savez, c’est bientôt l’heure du procès. J’ai si peur… Aidez-moi, docteur, je vous en supplie.      

Un appel au secours exhalait de tout son être. 

— Je vais tout faire pour ! assura Mme Vigneaux, et elle s’approcha d’elle, carnet et stylo en main. 

L’adolescente venait d’évoquer un futur procès : qu’avait-elle fait ? 

Celle-ci ferma les yeux. 

Mme Vigneaux, qui l’observait, repensa tout à coup à son nom de famille. 

Haugen. 

Elle le répéta dans sa tête, quelques fois. 

Haugen…   

Pourquoi ce nom lui semblait-il, d’un coup, si familier ? 

— Docteur… Je me souviens…

Mme Vigneaux fit de son mieux pour se concentrer.  

— C’est très bien. N’oubliez pas que nous avons tout notre temps. Allez-y doucement, essayez de…  

Elle s’arrêta nette. 

Quelque chose jaillit dans sa poitrine.

Haugen ! Non… L’affaire Haugen ?! Celle qui avait défrayé la chronique en…   

— AAHHH ! hurla l’adolescente. Je me souviens de tout !!! 

Et elle entra d’elle-même dans un état de transe hypnotique.

 

 

 

 * I.R.M : Imagerie par Résonance Magnétique 

 

 * T.C.C : Troubles Cognitifs et Comportementaux. 


Chapitre 2 :

 

(17 Novembre 2014)

 

 

Sept heures moins dix.

J’entends les volets claquer violemment contre les murs de ma chambre. Un coup d’œil sur mon réveil et je me rends compte que je perds dix minutes de sommeil parce que j’ai oublié de les fermer hier.  

Super. 

Je décolle un peu mes paupières puis m’assois péniblement sur le bord du lit. Un long bâillement m’échappe. Je souffle un moment, accusant la journée lassante qui m’attend.  

 

Pff…

 

Prise d’une envie pressante, je me précipite au petit coin. Ah ! Ça, ça fait du bien ! Je me dis alors qu’un bon bain chaud dans la foulée serait le top. Autant passer une belle matinée avant d’aller dans mon lycée pourrit, non ?  

J’ouvre le robinet et de l’eau brûlante s’écoule dans la baignoire. Mais avant d’y entrer, je retourne chercher mon réveil qui me sert aussi d’horloge ; mon téléphone étant en réparation. La galère…  

Je me plonge dans l’eau bouillante. 

Je profite de ce moment pour me détendre, et me laisse aller dans mes pensées, un peu tristes pour changer, mais forcément moins mauvaises que ce qui m’attend aujourd’hui, c’est sûr.

 Mais l’heure défile et la réalité me rattrape. Je me sèche rapidement.  

Rha. Qu’est-ce que j’ai encore foutu de mes sous-vêtements ? 

Ah, ils sont là ! 

J’enfile une paire de chaussettes hautes hyper confortables, les ajuste vite fait, et enchaine par un jean bleu, troué à quelques endroits. Un coup de brosse dans mes cheveux, histoire de pas trop me faire tailler dessus, et une touche de fond de teint, pour cacher les quelques boutons sur ma tête. Je retourne dans ma chambre et me jette sur le premier tee-shirt qui traîne. Ça n’a de toute manière aucune importance, vu qu’il va être recouvert direct par mon gros pull en laine, gris foncé. Avec ça, même s’il pèle autant qu’hier, je serais forcément au chaud !  

Plus qu’à nettoyer mes lunettes.

Et me voilà prête. 

Bon début !

À seize ans, je suis en première dans un lycée public, et les épreuves anticipées du BAC arrivent à grands pas. Les devoirs : mon passe-temps favori… La vie sociale, à côté, je connais pas. Étant le souffre-douleur de ma classe, je me fais traiter de « lèche-cul » à longueur de journée, et les gens se foutent constamment de ma gueule quand je passe dans les couloirs. Et ça, c’est que dans les bons jours. 

Tss ! Je les déteste ! 

À cause de ça, j’ai pas vraiment d’amis, je sors pas, et bien entendu, aucun garçon ne s’intéresse à moi. En plus, étant sacrément timide et renfermée depuis toute petite, ça n’arrange rien.

La jeune fille modèle selon ma mère, une proie facile pour les autres.   

Je suis assez grande pour mon âge, et c’est pas vraiment charmant. Le côté petite fille à protéger, on oublie. Mon ventre plat rend peut-être jalouses certaines filles, mais moi, il me dégoutte depuis toujours. J’aimerais tellement avoir des seins plus gros, aussi. J’ai l’impression d’avoir que la peau sur les os… 

Mon pire ennemi ? Le miroir. Je pourrais pas être naturellement belle ? Comme ces mannequins dans les télé-réalités, celles que les mecs du lycée matent à fond. Non… 

Moi, j’ai juste l’avantage d’être plus intelligente qu’elles. Enfin, je crois. J’essaie tous les jours de me convaincre que c’est pas rien, mais il me manque quelque chose au fond. Surtout avec l’air sérieux qui est plaqué sur mon visage : tu me vois de loin, tu me catalogues intello direct. Merci mes petites lunettes adorées. Heureusement, j’ai pas beaucoup d’acné, mais les boutons qui poussent font pas semblant.  

Bon, j’en fais beaucoup, mais en vrai ça me saoule. Mon père disait à l’époque que j’étais plutôt jolie. S’il me voyait aujourd’hui, il serait sûrement déçu.

Soudain, un gros cri résonne dans le couloir et je sursaute bêtement. 

— Le déjeuner est prêt !!! hurle ma mère. Viens manger, mon cœur !  

Allez ! J’arrête de déprimer. Je descends les escaliers quatre à quatre et m’installe à table. Elle a préparé des pancakes – comme souvent - et une odeur de miel embaume la pièce. Ça sent vraiment trop bon ! Ça c’est cool ! Elle me fait toujours des merveilles pour bien commencer la journée.  

J’adore ces moments.

Depuis que mon père est décédé, il y a huit ans environ, on s’est rapprochées, elle et moi. Sacrée épreuve. Mais on a surmonté ça ensemble et ça nous a clairement changées.  

Aujourd’hui, le temps a fait effet, et je suis moins triste qu’avant, mais la douleur reste présente. Et elle partira probablement jamais. 

Ma mère me parle de son travail. Je l’écoute à moitié, mais ça me fait quand même plaisir de l’entendre. Ça me fait plaisir qu’elle soit là, elle. Alors, je lui parle un peu de mes cours, pour la rassurer. Je prends sur moi. Je lui dis que tout va bien, même si c’est pas le cas. Ce genre de trucs. 

Ah ! Sept heures et quart. Plus le temps de traîner ! 

Je termine vite fait mon assiette et enfile ma parka « protège-tout » comme j’aime l’appeler. Normal, elle me recouvre presque de la tête aux pieds ! Quasi- invisible !

Mes chaussures mises et mon sac sur le dos, ma mère me fait un bisou, me souhaitant une bonne journée.

C’est parti !  

 

***

 

Dehors, il fait super froid.

En quelques secondes, les verres de mes lunettes se recouvrent de buée. Je suis à peine sortie et je le regrette déjà. Je descends les trois marches de notre jardin et arrive sur la fameuse avenue Victor HUGO qui mène à mon foutu lycée. 

Il n’y a pas un chat dans les rues. Même le soleil ne s’est pas encore levé. 

Plus j’avance, plus le vent me glace : au moins, les arbres, eux, bougent ! Un peu trop d’ailleurs, sérieux, c’est quoi ces rafales ?! Il caille…   

Je mets mes écouteurs pendant le trajet, comme d’habitude. 

 

« So wake me up when it’s all over

When I’m wiser and I’m older

All this time I was finding myself

And I don’t know I was lost… »  

 

Sur le chemin, je garde les mains dans les poches et rentre le menton, pour pas chopper la crève.

Au bout de dix longues minutes, je reconnais enfin le dernier carrefour avant mon école, que j’aperçois au loin. Je ralentis le pas, le temps de terminer la musique dans mes oreilles, et de laisser entrer les gens de ma classe qui attendent encore au portail. J’ai vraiment tout, sauf envie de les croiser direct…   

J’atteins presque le passage clouté, quand d’un coup je sens une terrible crampe dans mon ventre. 

OUTCH ! 

Une douleur que je connais que trop bien me plie cash en deux. 

Punaise… Mes règles arrivent, pile au moment où il faut pas… Pire. Jour. Du. Mois !  

Je me retrouve calée contre le mur le plus proche, par chance, à l’abri du vent et des regards. J’espère vraiment que personne ne m’a vu, sinon, ça va être chaud pour moi encore… C’est pas possible, je suis vraiment maudite !  

Je range précipitamment mes écouteurs, en les emmêlant n’importe comment. 

Allez ! Bouge-toi, trouve une solution ! Tu peux pas aller en cours comme ça… Imagine un peu les remarques que tu vas prendre dans la gueule si tu te pointes dans cet état…   

Tiens. Ça y est. Je parle toute seule... 

Bon, quitte à être en retard, autant chercher un endroit pour changer ma protection, au moins. Il faut pas que je sois tachée, ce serait la honte absolue.  

D’un geste, j’ouvre mon sac. Ça va, j’ai ce qu’il faut dedans. Mais c’est hors de question que j’aille dans les toilettes du lycée par contre ! C’est même pas envisageable, vu comment elles sont dégueu ! 

Je réfléchis une minute en examinant les alentours. Je tourne la tête de droite à gauche, encore et encore.   

À cette heure-ci, seul un des cafés de la rue semble ouvert, et doit probablement avoir des toilettes à l’intérieur. Il est de l’autre côté de la route ; à l’opposé de mon lycée et de mes prédateurs.  

Le « Café Caché », qu’il s’appelle. Quel nom chelou. Je passe devant tous les matins mais je m’y suis jamais arrêtée. Je n’ai jamais vu quelqu’un y entrer, d’ailleurs.  

Niveau déco, le proprio gère moyen : rien qui attire vraiment l’attention. La devanture est tout ce qu’il y a de plus flippant: le panneau « Ouvert » est peu visible, posé sur une vieille table en bois à moitié cassée, et les vitres teintées et les couleurs fades ne donnent pas franchement envie. On voit rien non plus à travers la porte. Super ! 

Finalement, il porte bien son nom ! 

Bon.

Je prends mon courage à deux mains. Je me relève, bien décidée à traverser la route, malgré que ça ne m’enchante pas du tout. C’est pas trop dans mes habitudes : j’ai déjà du mal à parler au facteur, à la boulangère ou à mes profs, alors entrer dans un bar inconnu, et toute seule… 

Super matinée…    

Je garde une main sur mon ventre. Le vent souffle à fond et me fait galérer. Un pas, puis deux. Quelle tempête…   

Cependant, j’arrive vite devant l’entrée. Je ne réfléchis pas longtemps et pousse la vieille porte usée. 

Woh ! 

Il fait super chaud là-dedans ! 

Je jette un rapide coup d’œil. Un homme se tient au fond de la pièce, derrière le comptoir. Il nettoie des tasses. Aucun client aux tables, personne.  

Nickel. Ce sera déjà moins gênant…  

À peine quelques pas vers lui qu’il me lance d’une voix forte :

— P’tit café ? Serré ? 

Le malaise. Va expliquer ton problème intime à un inconnu…

Je bafouille :

— Euh... en fait, excusez-moi, mais je voudrais juste aller aux toilettes… 

Il pose un verre devant lui et me fixe sans rien dire. J’enchaîne, toujours hésitante : 

— C’est assez gênant... Je dois me changer… vous voyez ? 

Il semble inquiet. Quelques secondes interminables passent pendant lesquelles il me dévisage de la tête aux pieds. Il attend quoi pour me répondre ?  

Oh… Je ne dois sûrement pas être la première « cliente » qui vient uniquement demander la permission d’utiliser ses toilettes, et il doit en avoir marre !  

Après réflexion, il acquiesce enfin :

— OK. Mais il faut consommer !  

Il me montre la direction du doigt.  

Ouf ! Soulagée. Je me force à sourire du mieux que je peux. 

— Je vous remercie… Je veux bien un cappuccino alors, dis-je tout doucement. Je fais au plus vite... 

Je cours au petit coin, fouille dans mon sac et sors une serviette hygiénique qui fera l’affaire. Je la mets rapidement.  

En revenant, je pose ma veste « protège-tout » sur la chaise à côté de moi, et m’installe au bar, affreusement gênée.  

Le bruit de la cafetière est si fort que je surprends l’homme. 

— Vous r’voilà ! s’exclame-t-il en se retournant. 

— Oui, c’est bon, merci…

Remarquant sûrement mon embarras, il se rapproche et me dit d’une voix chaleureuse :

— Vous allez mieux, mademoiselle ? 

Moi qui espérais ne pas avoir à discuter…  

— Euh… J’ai toujours mal au ventre et je commence les cours dans moins de cinq minutes. Je vous avoue que je me sens pas très bien… (J’esquisse un nouveau sourire complaisant.) Mais un bon café ne peut pas me faire plus de mal…  

— Il arrive, mademoiselle, vous en faites pas ! J’vous laisse une minute, j’ai une commande à préparer ! 

L’homme disparaît dans l’arrière-boutique.  

Le temps que mon café finisse de se préparer, j’en profite pour sortir mon emploi du temps et regarder en quelle salle aura lieu mon premier cours.  

Bat C, D4. Au fond du lycée, OK.  

Je vais être en retard, c’est sûr, et tout le monde va encore me tailler, mais tant pis…  

— Tss… souffleté-je.    

Le barman revient rapidement.  

Il me sert mon café, ajoute un peu de lait, touille, puis conclut par une petite dose de chantilly.

Hop, le planning dans mon sac, j’avale ma boisson en moins de deux, quitte à me brûler un peu la langue. J’ai, de toute façon, pas le temps de la savourer.

Mes crampes de ventre repartent de plus belle, mais je me dis que ça va passer. Enfin, j’espère…  

— Allez !

Bah tiens, je m’encourage à haute voix moi maintenant ! 

Je pose deux euros sur le comptoir et salue le serveur, qui continue machinalement à nettoyer des tasses. Il a l’air vachement occupé et ne me prête pas beaucoup d’attention. Tant mieux. Finalement, j’ai bien fait de venir ici !

Je m’éclipse discrètement vers la sortie, ma veste à la main.  

Je fais quelques pas quand soudain, je sens ma tête tourner. 

J’ai encore dû me lever trop rapidement, à tous les coups. Ça me le fait souvent. Mais c’est quand même bizarre. Pourquoi je vois trouble ? 

Je fais un pas de plus et tout mon corps s’écroule. Mes jambes me lâchent, ma tête heurte le sol d’un coup sec et le goût du sang envahit ma bouche. Mes lunettes se brisent instantanément : un bout de verre vient me taillader la joue. Je comprends rien à ce qui se passe.  

Je sens des échardes qui s’enfoncent dans ma peau, et ça fait un mal de chien. 

C’est quoi ce délire ?! 

J’essaie de bouger mais mon corps ne répond pas. Je suis totalement paralysée. J’entends des pas qui approchent.  

PUTAIN !  

J’aurais jamais dû enlever ma parka « protège-tout » !!!

 


Chapitre 3 :

 

(17 Novembre 2014)

 

 

Un bourdonnement traverse mes oreilles. 

ZzzzzzzzZZZZzzzzz

Rien. À part ce putain de bourdonnement. 

ZzzzzZZzzzz

Ma tête va exploser.

J’ai l’impression que mes jambes sont trempées. J’en ai des frissons. Ce goût, cette odeur… Non. Je suis pas sûre.   

Quelque chose me brûle les poignets.

J’ouvre difficilement les yeux. Gros voile gris. Tout est flou et j’ai mal partout. J’essaie de m’asseoir mais je retombe violemment par terre.  

Oh putain ! Mais c’est quoi cette plaie sur mon front ? Ça saigne ?!   

J’ai comme un poids en moi. Un aimant qui m’attire vers le bas. Je fais trente kilos de plus. 

Qu’est-ce qui se passe ?

Je tente encore de me lever. Impossible.

Des cordes ?! C’est des cordes autour de mes poignets ?! 

BORDEL ! 

Je hurle comme une folle. 

— Au secours !!!

Mes poings s’éclatent sur le mur d’à côté. Il faut que je tape dans quelque chose, je sais pas pourquoi. Je contrôle plus rien. J’ai jamais frappé de ma vie, mais là, plus je frappe, moins j’ai peur. Enfin, je crois.

J’essaie de me détacher en glissant mes mains à travers mes liens. Sans résultat. Je tire dessus de toutes mes forces. Rien. Je me fais encore plus mal ; les nœuds sont bien trop solides. 

Des larmes montent. J’ai si froid… Pourquoi il fait si froid ?! 

Je suis complètement nue ?! Oh putain ! Mes jambes !!! 

Je me recroqueville contre le mur le plus proche, terrifiée. Une mare de sang. Une putain de mare de sang !!!  

Je crie à nouveau et les nausées reviennent.

AH ! Mes règles…  

… La seule chose normale depuis mon réveil. 

J’observe un moment cette énorme flaque rouge. Une telle quantité de sang est affolante. Comment je peux en perdre autant ? 

…

O.K. Respire…  

Qu’est-ce qu’on t’a toujours dit de faire si t’es en danger ? Hein ?  

Essaye… Essaye de savoir où t’es, ouais.  

Y’a de la lumière. Ça vient d’une espèce de petite fenêtre, on dirait. Je dois être dans un grenier, ou un truc dans le genre.  

Si c’est bien une fenêtre, on doit pouvoir m’entendre à travers si je gueule, non ? 

 J’essaie soudain craintive :

— Y’a quelqu’un… ?

Pas de réponse. J’y vais plus fort : 

— À l’aide !!! Y’a quel…  

Tout à coup, une ombre me plaque contre le mur, une main sur la bouche.  

 J’ai le cœur à deux milles. 

— Mais putain, tu vas fermer ta gueule ! Il va t’entendre !

J’ai… j’ai du mal à… respirer. 

 

J’écarquille les yeux, tétanisée.  

 

Un visage est à vingt centimètres du mien et ne bouge pas d’un cil. 

Une femme. 

C’est une femme !

Woh ! C’est quoi ces éraflures sur les joues ?

Elle ne porte qu’une robe noire, déchirée à certains endroits. Ses poignets sont aussi attachés.  

Elle retire tout doucement sa main.

— Calme-toi, OK ? Tu vas nous faire tuer, petite conne…  

Je meurs d’envie de gueuler. Mais je me tais. À la place, je me couvre la poitrine et croise les jambes, honteuse. Bordel, c’est qui cette fille ?!  

— J’vais tout t’expliquer. Mais d’abord, tiens, essuie-toi ! Tu m’en as foutu dessus, tu fais chier… (Elle me jette une espèce de vieux tee-shirt.) Allez, bouge ! 

Je m’exécute. J’essuie un max de sang possible, sans réfléchir. Il y en a vraiment partout… 

— Il t’a droguée, toi aussi ? me demande-t-elle soudain.

Hein ?! Mais de quoi elle parle ? 

Mes yeux deviennent humides, malgré moi. D’un coup, j’ai un millier de questions à lui poser. J’en gémis une au hasard.  

— Pitié… On est où ?  

— Chut ! Pas si fort ! Tu comprends rien ou quoi ? siffle-t-elle, un doigt sur mes lèvres. 

Je me reconnais pas. Je baisse quand même d’un ton, et enlève son doigt d’un mouvement de tête. 

— Pardon… Je… J’ai peur… Qu’est-ce qui se passe ?! Est-ce que…  

CLAC !

— Écoute gamine ! Tu vois ça ? (Elle désigne les ténèbres autour de nous.) C’est pas qu’une simple prison. C’est l’Enfer ! Et j’ai pas envie de crever à cause de tes conneries ! (Je pose une main sur ma joue.) Ici, faut faire ce qu’il veut. Et en premier, il veut qu’on la boucle ! (Elle lève la main à nouveau.) J’te l’ai déjà dit, bordel ! 

Chaque mot qui sort de sa bouche est comme un couteau qui s’enfonce en moi. De plus en plus profondément. J’essaie cependant de me calmer, pour ne pas en reprendre une.  

Si j’ai bien compris, j’ai été droguée et enlevée dans le café… 

Non. 

Non, non, non ! C’est pas possible que ça m’arrive à moi, là, maintenant !

Tout à coup, je pense à ma mère. Elle va faire quoi, quand je rentrerai pas ce soir ? Elle va appeler la police ? Ils vont attendre combien de temps avant de s’inquiéter ? Ils…  

Un milliard d’idées noires explosent dans ma tête.

Je me perds. J’étouffe carrément. C’est un cauchemar. C’est pas possible !!!

Je tremble de tout mon corps.

— Je suis désolée pour toi, murmure la femme. 

Elle s’assoit à deux pas de moi. 

Sa voix, son regard… Je distingue autre chose que de la haine en elle. Elle chuchote :   

 — Maintenant t’es plus rien, t’es personne. Ta vie d’avant, c’est fini. Tu l’oublies. Mais ici, fais gaffe… Il faut vite que tu comprennes. Je sais pas de quoi il est capable… Et je veux pas le découvrir. Je veux même pas savoir comment tu t’appelles…   

Je n’arrive plus à parler. Je me noie dans mes larmes. 

— Moi, j’étais déjà rien avant ça. Alors, tu peux m’appeler Noémie. C’est mon prénom. Et tu peux me tutoyer. (Une toux grasse vient ponctuer sa phrase.) OK ?

...

C’est un putain de cauchemar. 

J’ai été kidnappée.

...

Bordel, j’ai été kidnappée !!!

 


Chapitre 4 :

 

(17 Novembre 2014) 

 

 

Une odeur de moisi me donne la gerbe. Ça vient de la pièce elle-même. Les murs, le sol… Tout est humide…   

Noémie…   

J’ai du mal à la voir. Cette fille est maigre comme un clou. Elle a les cheveux longs. Et bruns. Je crois. Je suis pas sûre. Et ses blessures… On dirait qu’elle sort tout droit de The Walking Dead. Et elle ne me lâche pas du regard. 

Elle marmonne :

— Arrête de chialer… On a pas beaucoup de temps. Il va bientôt revenir. 

Je donnerai tout pour pouvoir hurler. Exploser mes poumons un bon coup. Mais son avertissement m’en empêche. 

Elle parle encore de lui. C’est qui ce mec ? C’est le barman ?

Plus le choix, j’ai besoin de savoir. 

— S’il te plaît… Dis-moi… 

Ma langue fourche à chaque putain de mot. Je me bave à moitié dessus. Comment tu veux parler quand t’arrives même pas à respirer ?  

Noémie se redresse brusquement. Elle pose ses mains moites sur mes joues et je m’y accroche. De toutes mes forces.  

— Hey ! Hey ! Concentre-toi. (Elle me fixe droit dans les yeux.) OK ? Le plus important c’est que tu saches quoi faire quand il reviendra. Il faut que tu comprennes comment survivre ici. Pour l’instant, c’est tout c’qui compte. 

À contrecœur, je hoche la tête. Mécaniquement.  

Comme une poupée. 

Une poupée nue et cassée. 

Une putain de poupée ensanglantée.

— OK… murmure-t-elle à quelques centimètres de mon oreille. (Elle bugge sur mes jambes.) Vu ton état, je pense qu’il va vouloir te laver, en premier. Tu vois l’espèce d’arrivée d’eau là ? (Elle me montre du doigt un vieux tuyau qui sort du mur, à hauteur de tête, lâchant par la même occasion mon visage. Mes mains retombent sur mes seins.) C’est la douche. Il m’apporte de quoi me nettoyer tous les deux jours. Il dit qu’il faut que je sois belle, alors il n’oublie jamais. Des fois, il le fait lui-même. (Elle caresse lentement mes cheveux.) Il fera sûrement pareil pour toi. Ah, et si tu résistes, il va te faire mal. Donc tu réfléchis pas, tu te laisses faire. 

Me laisser faire ? Par un psychopathe ? Jamais ! Je veux pas qu’il me touche ! C’est hors de question ! 

Elle enchaîne :

— Derrière moi, c’est les chiottes. (Elle me montre d’un geste vague.) La petite cuvette blanche, là-bas. Enfin blanche, voilà quoi… T’as du papier, une brosse à dents et du dentifrice dessus. Surtout, gaspille pas tout. Il veut toujours que tu sentes bon. Et ne t’en sers pas pour autre chose, il vérifie à chaque fois avant de descendre les escaliers si tout est bien là.

Les escaliers ? Quels escaliers ? 

Ah ! Je parviens à peine à voir la dernière marche en me concentrant. On est dans une cave en fait ? Ça expliquerait l’odeur, maintenant que j’y pense…  

— Pareil pour la fenêtre. Elle est bien trop haute et trop petite. Cherche pas à t’échapper par là. Je sais même pas si elle s’ouvre… Et les cordes nous empêchent d’aller jusqu’aux escaliers. J’ai déjà tenté de les couper, mais j’ai pas réussi. De toute manière, y’a que lui qui a les clés de la porte, je sais même pas pourquoi j’me suis fait chier à faire ça…

J’entends du désespoir dans sa voix. Comme si elle a déjà tout essayé, en vain. 

Bordel ! Mais ça fait combien de temps qu’elle est là ? Des semaines ? Des mois ?  

— Pour la bouffe, il m’apporte tous les midis les restes de son repas. Souvent, j’ai du pain, et de la viande dans laquelle il a mordu. Parfois, quand il passe aussi le soir, j’ai un fruit ou un truc comme ça. J’ai même eu un peu de poisson un jour, avec des légumes qu’il n’avait pas terminés. Mais en général, j’ai tout juste de quoi survivre. Alors j’te dis pas, à deux, le merdier que ça va être…

J’arrive pas à m’arrêter de pleurer. Y’a même pas assez de nourriture pour elle ? On va jamais tenir toutes les deux…  

— Et si t’as soif, y a de l’eau là dedans. (Elle me montre un petit seau en métal.) Mais doucement, hein ?

OK. Je dois vraiment savoir. J’en peux plus.  

— Qu’est-ce… qu’il veut ?

Sûrement la plus conne des questions de ma vie. Je la regrette déjà. 

— Mais t’es sérieuse ?! T’es conne à ce point ? T’es à poil, attachée à des cordes. On t’a droguée et enlevée. Qu’est-ce que tu crois qu’il te veut, pauvre meuf ?

Noémie baisse les yeux au sol. Elle désigne alors - sans regarder - un vieux matelas crasseux, debout contre le mur de droite, à environ un mètre de la « douche ». Comment j’ai pu ne pas le remarquer ? 

Attends ? Non. 

Non, non, non !

Tout mais pas ça !!! 

— Qu’est-ce que… qu’est-ce qu’il t’a fait ?! je demande en enfonçant mes ongles dans mon avant-bras. 

Elle hausse la tête, et j’aperçois des larmes dans ses yeux. Elle se lève carrément et arrache sa robe. 

— Ça… 

Je la contemple, tout entière. J’en ai des secousses dans tous mes muscles. 

Des marques de coups, des cicatrices, des brûlures. Partout. Ça me fait mal de la regarder. Comment elle a pu résister à tout ça ?!   

Je pleure toutes les larmes de mon corps. Elle tente de me rassurer : 

— Allez… C’est rien, petite conne, dit-elle.  

Comment ça c’est rien ?! C’est pas rien, c’est l’horreur !!!   

— Tu sais tout. Bon, j’suis crevée… J’vais me reposer un peu. Pas de conneries, hein ?

— Non, attends ! S’il te plaît !

 

Clic. 

 

Gros blanc.

 

Une poignée s’ouvre.

 

Noémie fait volte-face, un regard noir en direction de l’escalier. Elle murmure :  

— Merde…  

Paniquée, je me jette sur elle. Tant pis si j’suis nue. Tant pis si j’lui fous du sang partout. J’essaie de l’agripper mais je galère avec mes liens.  

— Lâche-moi, putain ! Il arrive ! 

Elle me repousse violemment et je manque de me péter un poignet en tombant.  

— Qui ?! C’est qui ?!  

— C’est lui !!! 


Chapitre 5 :

 

(17 Novembre 2014)

 

 

La porte grince.

Je me plaque contre le mur de derrière en moins de deux. Le temps s’accélère. J’ai la bouche sèche et une putain de douleur me bloque la nuque.  

Je cherche Noémie du regard, mais elle ne lâche pas les escaliers de vue. 

Clac. 

Clac. 

Il descend.

Un pied, une jambe… Bientôt, je le vois tout entier, au milieu des ténèbres. Tout entier sauf son visage. Argh.  

Il enlève sa veste dans un silence de mort. Qui, malheureusement, se termine bien trop vite. 

Une voix douce résonne : 

— Qu’est-ce que c’est, ça ?

L’homme désigne le sol d’un doigt.

Un gros frisson me traverse. Je m’attendais pas à ça.   

— Hein ? insiste-t-il, étrangement calme. 

Je connais cette voix…

Oh non !!! Mes intestins se nouent à la vue de la flaque de sang. Mon sang. C’est ça qu’il montre ?! Putain ! J’en ai encore sur les jambes en plus !

Il s’approche de moi. Je le reconnais instantanément.   

— C’est toi qui as fait ça ?

Je me liquéfie. 

— Non ! Non ! Pardon !

— Tout doux, ma belle ! Tout doux. Je sais que t’avais mal au ventre. C’est pas de ta faute, hein ?  

Il s'accroupit juste devant moi. Du bout des doigts, il me caresse la joue. Je suis coincée contre le mur. Je sens sa peau rêche et rugueuse glisser lentement sur la mienne.

— Chut, chut… Je voulais pas t’faire peur. J’veux juste savoir si c’est toi qui a taché le sol. C’est pas grave, t’en fais pas !  

Rien ne sort de ma bouche. Ses doigts glissent dans mon cou jusqu’à s’enfoncer dans mes cheveux. Il est maintenant si proche que je peux sentir son haleine. 

Je veux le repousser, mais j’en suis incapable.

— T’es tellement jolie…  

Je perds une larme. 

— S’il… s’il vous plaît… Pitié…  

D’un geste, il m’attrape par les cheveux. 

— AAHHH !!! 

Je me débats dans tous les sens, par instinct. Je gueule comme une folle mais il tire bien trop fort. J’ai l’impression qu’il va me les arracher. Les cheveux. Mes liens me cisaillent : plus je bouge et plus mes poignets brûlent. 

Malgré mes cris, il me traîne jusqu’à la flaque rouge. La tête à dix centimètres de mon sang, il hurle : 

— Ça ! Plus jamais !!!

Je comprends rien. Il vient pourtant de me dire… 

Il me redresse et je sens ma tête valser. Je crois qu'il m'a giflée ? 

La voix de Noémie me perce les tympans : 

— Laisse-la, pauvre taré !!! 

De la bile remonte dans ma gorge et je manque de vomir.  

— Ça suffit, sale chienne ! J’te laisse utiliser mes chiottes, j’t’amène ici, dans ma cave, et c’est comme ça que tu m’remercies ?!  

  Je suffoque. Je m’étouffe dans ma morve. J’ai mal aux dents, au nez. Je transpire alors que je suis glacée. 

— Et toi, j’t’ai déjà dit de la fermer ! ordonne-t-il à Noémie qui ne bouge pas. Va à la douche ! VITE !  

Je tousse comme une asthmatique et j’ai envie de me chier dessus. 

Noémie s’exécute, sans rien dire, pendant que je chiale. L’homme sort un savon de la poche de sa veste et lui jette. 

 

La voilà sous le tuyau. L’eau coule. Comme par habitude, elle se savonne en ignorant les yeux de ce psychopathe. Même ses liens n’ont pas l’air de la gêner. Elle frotte sa peau comme si chaque centimètre, chaque petite part est marqué par un horrible souvenir. Elle essaie d’effacer ces milliers de cauchemars qui la salissent, qui la dévorent. À même la chair, et tout au long de ses blessures ; de ses immondes cicatrices dont certaines purulent encore. Et elle frotte. Un peu plus fort. Elle veut oublier. Et moi je regarde cette scène épouvantable que ce cinglé a l’air d’adorer.  

Comment ce Monstre est dans la nature ?! Pourquoi il n'est pas en taule ?! Est-ce qu’il comprend au moins ce qu’il fait, ou il est totalement dégénéré ? 

Le temps passe au ralenti. 

Et d’un coup c’est mon tour. 

— Allez ! Bouge-toi ! rugit-il. 

Je comprends direct que si je n’y vais pas, il va m’y amener lui-même. Je sais qu’il va me regarder, mais ce serait pire s’il me touche. ÇA, JE VEUX PAS.   

Alors, j’avance, malgré moi. 

Je me dirige sous l’eau, dos à lui. Il m’observe. Je le sens. Il regarde mon dos, mes jambes.  

Mes fesses.

J’ai honte. Pourquoi j’ai honte, putain ?! 

Je repense à toutes ces fois où, chez moi, je me sens bien sous l’eau. Là, c’est tout l’inverse. J’ai comme perdu tout respect pour mon corps. Je ne veux ni être propre pour moi ni pour lui. Je veux m’enfuir. Mais je suis incapable de bouger et il n’y a pas de sortie. Chaque goutte d’eau qui tombe me ronge, tel un serpent qui rejette son ancienne peau, pour en dévoiler une nouvelle, vierge. Et je me frotte à mon tour. Très fort. Je veux me l’arracher. La peau. C’est d’ailleurs ce qui se passe déjà sur mes poignets. Mes plaies s’ouvrent jusqu’au sang.    

— Regarde-moi ! m’ordonne-t-il soudain. 

Non. 

JE VEUX PAS. 

Pourtant, mon corps tourne automatiquement. J’ai perdu toute volonté. Sa voix me contrôle. Je continue difficilement à me savonner, les mains attachées, pour faire partir tout le sang sur moi.   

Sans savoir pourquoi, je lève tout à coup les yeux. 

Je veux être invisible. Mais il me regarde. Toujours. Je n’ai pas ma parka. Et sans elle, je suis vulnérable. J’aurais jamais dû l’enlever, je le savais… Elle me protégeait de tout. Je suis sûre qu’elle m’aurait même protégée de…  

— Va falloir raser tout ça ! gueule-t-il.  

Hein ?! Retour à la réalité. De quoi il parle ? De mes jambes ? Pourquoi il veut…  

— Bouge pas, j’reviens. 

Quatre à quatre, il monte les marches de l’escalier. Bouger ? Pour aller où ? 

Je croise le regard de Noémie. Elle tremble de froid, debout contre le mur. Elle crie tout bas : 

— Ça va aller ! Laisse-toi faire surtout !

Je reste muette, sous l’eau, comme si ma peur allait partir avec dans le siphon au bout d’un moment. Mais ce n’est pas le cas. 

Mon regard descend sur elle.

Euh ? 

…

Quelque chose ne va pas. Elle n’a… aucun poil ? Genre, nulle part ?! 

Oh non !!! Il… Il parlait de mon sexe ?! Je me suis jamais rasé le sexe !!!

Et la porte claque à nouveau. Et l’homme revient.

Il jette une serviette à Noémie qui se cache instantanément dedans. Putain. Il a un rasoir à la main. 

Il me dit d’une voix étonnamment tendre :

— Je vais prendre soin de toi. Je vais te faire belle ! 

Mon corps ne répond plus. Je reste immobile et le regarde s’approcher.  

Il est grand. Il est vieux, au moins quarante ans. Il porte des baskets, un jean, un débardeur. Une barbe de trois jours, volontaire. Il a tout d’un homme normal qui avance tranquillement vers moi. Il pourrait être père de famille, travailler à la Poste ou jouer au tennis, ça ne choquerait personne. Mais son regard. J’aurais dû le voir. J’aurais dû le regarder dans les yeux quand je lui ai parlé dans le bar. J’aurai vu sa folie. Elle est là, tapie dans un coin, attendant la proie parfaite. 

... 

Il s’agenouille devant moi en ajustant son jean pour pas qu’il le gêne.  

Aie ! Il m’écarte les jambes d’un coup sec. Je manque de glisser.  

D’une main, il frotte doucement le pain de savon sur ma cuisse. C’est une torture. Chaque aller-retour me démange jusqu’à ce qu’il commence à me raser. Mes pleurs se confondent avec l’eau. Il prend son temps. Ça dure des plombes. C’est insoutenable. 

Je fixe à nouveau Noémie, enveloppée dans sa serviette. Elle m’observe, dissimulée dans l’ombre, aussi silencieuse que possible.   

— Tu vois comme c’est agréable ! s’enthousiasme ce cinglé.  

Il monte vers mon sexe. 

Non, c’est pas agréable, pauvre taré ! 

Je recule d’un pas, par réflexe. Il se rapproche en sifflotant. Je recule encore et me retrouve alors bloquée contre le mur. 

— Non, pitié... Je veux pas…

Il me suit, arrivant sous l’eau.

— Non ?! T’as cru que t’avais le choix ? 

 Il se redresse soudain, immense, et me plaque entre le mur et lui. 

— Tu me trempes en plus, salope ! 

D’une main, il me saisit à la gorge. La lame de rasoir à deux doigts de mes yeux, il hurle :

— Choisi ! C’est ta chatte ou ta gueule ! 

J’ai envie de mourir. Je couine. Je…  

— Mais après tu seras pas belle… Et si t’es pas belle, tu n’as rien à faire ici…

Il se calme aussitôt. Je comprends rien.  

Noémie articule sans un bruit: 

— Laisse. Toi. Faire. 

Il tourne le rasoir et me frappe juste à côté du nez. Je cligne à peine des yeux qu’il n’est plus là. Il est déjà en bas. Et il me rase.  

J’essaie de ne pas gueuler à chaque passage de la lame, mais ça me brûle à en crever. J’ai si mal.  

… 

Une fois son travail fini, il se dirige vers Noémie, me laissant mourir sur place. Il lui chuchote, néanmoins assez fort pour que j’entende :

— J’t’ai dit de pas gueuler tout à l’heure, non ? T’as été méchante. (Il marque un temps d’arrêt.) Et tu sais ce qui arrive aux méchantes filles ?

Noémie soutient son regard. Je sais pas comment elle fait. Elle doit être morte de peur à l’intérieur.  

— Garde-moi, moi, dit-elle. T’as pas besoin d’elle. Je sais ce que tu aimes. Je sais te faire du bien ! 

Quoi ?! Mais elle est folle ?! 

Tout à coup, il lui arrache la serviette des mains et l’enroule autour du savon. 

Le premier coup la plie en deux. 

— AH !!! hurle-t-elle. 

Le second l’achève au sol.

— Boucle-la ! 

Je reste tétanisée. Il se retourne et me lance un sourire en coin, presque chaleureux. 

— T’inquiètes pas, toi aussi je te ferai du bien ma belle ! N’écoute pas c’qu’elle dit ! Elle me veut pour elle toute seule… Elle est jalouse parce que t’es plus jeune, c’est tout ! 

En quelques secondes, il attrape sa veste, remonte les escaliers et claque la porte. J’entends la clé qui tourne dans la serrure. 

 

Ça y est. Sa voix a disparu. 

Il n’est plus là. 

 

Je retrouve d’un coup le contrôle de mon corps et me précipite vers Noémie. 

— T’inquiète, c’est rien ! me lance-t-elle. 

Je me blottis contre elle et pleure à chaudes larmes.

— J’ai pas mal, c’est bon j’te dis ! J’ai l’habitude… 

— Je suis désolée !!! Je suis désolée !!! 

— Viens là, petite conne… C’est fini. Respire…   

Je me laisse totalement aller dans ses bras. Elle me serre fort même si je suis toujours trempée.   

— J’te demande pardon ! Pardon…  

— Chut… 

— J'voulais pas qu’il te frappe…   

— Putain, c’est pas de ta faute, j’te dis ! Allez, montre-moi tes cheveux. Il t’a blessé tout à l’heure hein ?

Je comprends même pas ce qu’elle me dit. Je l’entends à peine. Elle écarte mes racines et vérifie la gravité de mes plaies.  

— T’as presque rien, c’est bon. Et ta tête ? 

Elle me dévisage rapidement.  

— OK. T’es pas jolie, mais ça va. (Elle me sourit mais redevient sérieuse dans la seconde.) Maintenant, tu sais ce que c’est les douches. Tu sais à quoi t’attendre. Il faut que tu te contrôles… Parce que c’est pas le pire, ici.

— Je veux mourir…  

— Chut… J’te l’interdis ça. Allez. Repose-toi, petite conne. Repose-toi… 

Je sèche rapidement dans ses bras. Au bout de quelques minutes, j’arrête enfin de trembler. 

 

Le temps passe et nous nous endormons l’une contre l’autre, malgré le froid, la douleur, et nos liens.

Et la peur dans mon ventre.

Maman…

 

Au secours… 


Chapitre 6 :

 

(12 Janvier 2018)

 

 

Mme Vigneaux n’en revenait pas. 

Elle cachait ses lèvres avec son poing et fixait la jeune femme d’un regard inquiet.  

Depuis qu’elle exerçait, elle avait, certes, été confrontée à bien des situations. Néanmoins, c’était la première fois qu’elle devait faire face à une histoire aussi… sordide.  

Elle se souvenait à présent des détails - du moins de ceux que les médias avaient retransmis à l’époque - de cette sinistre affaire qui avait profondément choqué la population lors de l’hiver 2014.

Elle se souvenait des images.

Elle se souvenait des mots.  

En même temps, comment aurait-elle pu oublier une chose pareille ? 

Le jour où la nouvelle avait bouleversé les esprits, elle était en train de décorer sa maison avec toutes sortes de guirlandes et autres lumières de toutes les couleurs, comme faisaient habituellement les gens pour les fêtes. Elle voulait faire une surprise à sa fille, pour quand celle-ci rentrerait des cours. C’était sans compter cette alerte à la radio, qui l’avait stoppé nette dans ses actions. Quelque chose du genre : 

                          

                          FLASH INFO !  

Une adolescente vient d’être retrouvée entre la vie et la mort, dans une ruelle de la petite commune de Rodez. Lors de sa prise en charge par les secours, elle était couverte de sang et ne portait aucun vêtement. Son pronostic vital demeure engagé. Aux dernières infos, tout porte à croire qu’il pourrait s’agir de Mlle Haugen, disparut le 17 novembre dernier. Pour tout renseignement pouvant aider l’enquête, nous vous prions de contacter directement les services de police…   

 

Par pur instinct maternel, elle s’était tout de suite précipitée sur le téléphone et avait appelé Pauline, alors même que des centaines de kilomètres la séparaient du lieu du drame.  

… 

Mme Vigneaux revint lentement à elle. 

Pendant quelques instants, tout de même, elle imagina sa propre fille, encore adolescente, à la place de sa patiente. Elle chassa cette pensée au plus vite. 

Il est vrai que des victimes d’agressions, de violences physiques, ou morales, elle en avait vu défiler. Mais une telle histoire n’arrivait pas tous les jours. Et peu de personnes se souvenaient avec autant de détails, émotifs ou sensoriels, de leurs épreuves.  

Or, perdue dans ses souvenirs, cette jeune fille revivait son calvaire, trois ans après les faits, avec une précision inquiétante. Son angoisse se voyait jusqu’au bout de ses ongles, qu’elle rongeait à s’en faire saigner la peau. Elle était pâle comme la mort. 

Quelques minutes passèrent avant que celle-ci rouvrit les yeux. Des larmes de soulagement en coulèrent instantanément : le peu de mascara qu’elle avait appliqué n’y résista pas.   

— Comment vous sentez-vous ? demanda Mme Vigneaux d’une voix aussi douce que possible. 

Elle attrapa le paquet de mouchoirs posé sur son bureau et lui tendit. La jeune femme lui arracha sauvagement des mains.  

— Mademoiselle… Je suis très fière de vous. Les premiers mots sont souvent les plus difficiles à sortir, vous savez. Alors, vous pouvez vous aussi, être très fière de vous !

Un sourire sincère ponctua sa phrase malgré le geste agressif de la jeune fille.  

D’ailleurs, Mme Vigneaux fit au mieux pour ne pas laisser entrevoir le dégoût sur son visage. Les actes atroces que cette adolescente venait de lui décrire lui avaient donné une terrible nausée.   

Elle s’était alors concentrée du mieux possible sur les réactions qui avait échappées à sa patiente durant sa transe : la façon dont elle avait glissé ses mains l’une dans l’autre, dès qu’elle songeait à ses liens… Sa manie de se gratter les joues, aggravant son eczéma, ou le fait qu’elle avait gardé les jambes croisées tout au long, par exemple. 

Toutes ces actions n’étaient pas inconnues pour Mme Vigneaux. Les sauts d’humeurs, l’agressivité et l’instabilité émotionnelle… Nombre de ses patients y étaient sujets. Cependant, elle ressentait une détresse plus qu’alarmante en cette jeune fille.   

Depuis qu’elle était revenue à elle, celle-ci s’enfonçait profondément dans le fauteuil héliotrope, cherchant encore la protection des bras de Noémie. 

Mme Vigneaux ne pouvait pas la laisser comme ça.    

Alors, sans rien dire, elle posa son carnet et son stylo sur le bureau, et se dirigea d’un pas discret vers le robinet juxtaposé à la fausse cheminée. Elle attrapa un verre, le remplit et le posa délicatement sur le fauteuil, juste à côté de la main agitée de l’adolescente. 

À peine l’eut-elle lâché que celle-ci le saisit et le but d’une traite. 

Mme Vigneaux ne put cacher sa surprise, cette fois. Cependant, elle se contenta de retourner vers le robinet, sans un bruit. Elle remplit une cruche entière et la déposa sur son bureau. 

De toute évidence le lourd traumatisme qui se cachait sous cette réaction était loin d’être surmonté.   

— Prenez votre temps, mademoiselle. Je suis là, je suis avec vous. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez me le demander, d’accord ?  

Mlle Haugen enleva ses lunettes et se sécha les yeux. Elle contempla le récipient en verre. De longues minutes. 

Puis, elle examina le cabinet de la psychothérapeute, laissant aller son regard de tous les côtés, comme lorsqu’elle y était entrée tout à l’heure. Mme Vigneaux comprit qu’elle n’était pas encore tout à fait sortie de sa transe. 

Elle voguait entre son cauchemar et la réalité. 

En y repensant, la thérapeute sentit également que la chaleur des couleurs présentes dans son cabinet faisait contraste avec cet Enfer dont Mlle Haugen parlait, qui était, pour sa part, froid et humide. Cela devait, inconsciemment, l’aider à se livrer.

Enfin, au bout de quelques minutes, la jeune femme chuchota, la voix cassée :

— Ce… C’est si dur…

— J’en suis persuadée, mademoiselle. Mais vous en sortez très bien, répondit Mme Vigneaux. Je vous assure !  

La jeune fille essuya d’un revers de main une larme qui roulait sur sa joue.

— Peut-être pourrais-je vous aider, en vous donnant une astuce qui, je pense, vous sera utile pour la suite ?

Mlle Haugen sembla intriguée. Un instant, elle regarda la quinquagénaire droit dans les yeux.

— Dites-moi.

Mme Vigneaux sourit.   

— Soit. Je me permets alors. Je pense qu’il vous serait bénéfique de vous concentrer sur votre respiration. Je m’explique : votre respiration peut vous apaiser, et vous faire sentir plus confiante pour affronter vos peurs, si vous la contrôlez. Surtout quand vous vous sentez en danger…  

Mlle Haugen resta perplexe. Penser à bien respirer devait vraiment lui sembler absurde à ce moment-là. Cependant, Mme Vigneaux savait à quel point cela était important. Elle reprit : 

— Voulez-vous que nous essayions ensemble ? 

La jeune femme resta de marbre. 

— Regardez, je commence, et si vous voulez essayer, vous n’hésitez pas, d’accord ? (Elle se mit debout.) Pour bien sentir sa respiration, je conseille toujours de débuter en posant ses mains sur son ventre. Il faut imaginer qu’elles représentent vos angoisses. Ainsi, en inspirant profondément, vous les éloignez un maximum de vous. Puis, en expirant, vous chassez finalement tout ce qui vous hante. Et vous recommencez. Autant de fois que nécessaire. Vous voyez ?  

Mme Vigneaux enchaîna quelques cycles de respirations. 

...

Après une longue hésitation, Mlle Haugen l’imita.

Les deux femmes partagèrent un moment apaisant, et, étonnamment, elles retrouvèrent toutes deux un état de calme relatif.  

Mme Vigneaux sentit que peu à peu, elle commençait à établir un lien avec sa patiente. 

Tout à coup, celle-ci murmura : 

— Docteur… Je veux continuer. 

Mme Vigneaux approuva de son sourire affectueux. 

Elle ressentait toute la peine de cette jeune femme, qui faisait pourtant preuve d’une volonté farouche. Mais elle savait aussi que plus elle s’enfoncerait dans ses cauchemars, plus ce serait difficile pour elle de tenir le coup.   

— Je… Je veux vous raconter la suite, chuchote-t-elle. Je sais pas si je serais capable de tout vous dire, mais… Je vais vous parler du second jour que j’ai passé là-bas.  

Sa lèvre inférieure tomba et elle se gratta la joue.

— Je veux vous parler de Noémie… (La thérapeute reprit son carnet.) Et de lui.  

Elle n’eut, en revanche, pas le temps de saisir son stylo que sa patiente était déjà reparti dans son horreur.

 

Mme Vigneaux réprima un frisson.  

Elle eut, au fond d’elle, un mauvais pressentiment. 


Chapitre 7 :

 

(18 Novembre 2014) 

 

 

Une faible lueur me tire de mes cauchemars. Elle provient de la petite fenêtre juste au-dessus de moi.   

J’ai dû dormir trois ou quatre heures, grand max. Non… À vrai dire, j’en sais rien.  

La puanteur qui règne dans la pièce me rappelle direct où je suis. Me voilà de retour dans cette affreuse prison.  

La tache de sang par terre, les cordes autour de mes mains… Cette fille qui me serre dans ses bras, nue et glacée…  

Putain. J’aurais préféré ne pas me réveiller pour en être sûre, mais tout ça est bien réel. Je gis dans cette cave où tout est répugnant. De la moisissure rongeant les murs à la cuvette jaunie, en passant par la vision du vieux matelas…  

Eurk ! 

Mon regard se perd au milieu des ténèbres. Des milliers de mains apparaissent dans le brouillard. Des mains ?! Elles me voient. Elles viennent vers moi. Elles… Elles m’attrapent ! Elles grimpent, elles grimpent bien trop vite. Elles sont partout ! J’ai du mal à respirer. Un étau se referme carrément sur moi. En à peine quelques secondes, je ne sens plus qu’un tout petit espace : tout juste suffisant pour que l’air passe. Mon cœur s’accélère d’autant que ces ombres fourmillent sur ma peau. On dirait des vers prêts à me bouffer qui n’attendent que…  

— AH !!!

Un cri m’échappe. 

— Lâchez-moi ! Lâchez-moi !

Noémie se réveille, furax. Elle me saute à la gorge. 

— Ferme-la ! m’ordonne-t-elle en chuchotant. T’es tarée ou quoi ?!

Je me tais aussitôt, prenant conscience de ma connerie. 

— Pardon… Je…

— Qu’est-ce qu’il y a, putain ?! me coupe-t-elle, prête à bondir à nouveau. Il arrive ? Il est là ?

Elle tourne la tête de tous les côtés, affolée. J'essaie de la rassurer : 

— Non… Y'a personne… C’est juste que… (Sa main se plaque violemment sur ma bouche.)… hmm !!! 

Impossible de parler. C’est l’horreur. C’est comme dans mon hallucination. Une main de plus erre sur moi. Pile au seul endroit qu’il me reste. Je panique, remuant dans tous les sens. 

Mais Noémie me maintient fermement. Elle continue de scruter l’Enfer, guettant le moindre mouvement, comme s’il serait synonyme de mort. Ou pire encore. 

J’étouffe un nouveau cri. Je tente alors d’articuler à travers ses doigts : 

— Déso… 

Putain de galère. 

— Pff… Tu viens juste d’arriver et tu m’saoules déjà… grogne-t-elle. 

J’essaie de me calmer, malgré moi. 

Elle me transperce du regard. Un doigt sur ses lèvres, elle me fait alors comprendre de la fermer.  

Je cautionne avec les yeux, et tout doucement, elle libère ma bouche. 

— Je suis désolée… 

Je me sens coupable de nous mettre toutes les deux en danger bêtement. Elle s’adosse au mur d’à côté.  

— Pourquoi t’as hurlé, sale garce ?  

J’éclate en sanglots.

— Je… J’ai vu des choses…

— Oh ! Pauvre petite ! se moque-t-elle. T’as fait un cauchemar ? C’est super. Maintenant, tu la boucles, et tu m’laisses dormir, putain ! On est en plein milieu d’la nuit encore ! 

Le pire c’est qu’elle a raison. Je n’imagine même pas ce que ce détraqué nous ferait si je le réveillais à cette heure-ci. 

Je lève les yeux vers la lucarne. Au loin, dans la nuit noire, je contemple une unique étoile, qui scintille faiblement. Elle me semble presque irréelle. 

Petite, je regardais souvent les étoiles, quand je n’arrivais pas à dormir. J’entrouvrais les volets de ma chambre et les observais de mon lit, jusqu’à ce que la fatigue m’emporte. 

Un instant, je me sens presque rassurée. Je bafouille : 

— Attends, je voulais… Pour hier… Je voulais te remercier… 

Noémie me regarde, intriguée. Elle n’a pas l’air de se souvenir.

— Me remercier d’quoi ?

— De m’avoir expliqué. Et… de lui avoir dit qu’il n’avait pas besoin de moi… que tu lui suffisais. 

— Quoi, ça ? s’étonne-t-elle. Crois-moi, meuf, j’le regrette déjà…

 Elle tente à nouveau de s’allonger, bataillant avec ses liens. Je la coupe dans son élan : 

— Tu… Tu as peur, toi aussi ?

Silence radio. 

Elle me sourit. Pourquoi elle me sourit ?  

C’est hyper flippant. Elle se frotte les yeux, puis laisse retomber ses mains sur ses cuisses.  

Elle abat, contre toute attente :  

— Peur de quoi, petite conne ? (Ses yeux me défient.) De moisir dans cette cave, au milieu de nulle part ? De me faire castagner et violer par ce putain de tordu, chaque semaine ? De crever ici, à poil, en espérant ne pas trop morfler avant ? 

Un rire nerveux la secoue toute entière. Le genre de rire que personne ne veut entendre à ce moment. 

Elle enchaîne :

— Si c’est de ça que tu parles, ouais. Ouais, j’ai peur ! J’me chie dessus, même ! C’est c’que tu veux entendre ?! (Elle tape du poing sur le sol et je recule, par réflexe.) Pourquoi tu crois que j’fais gaffe à ce point ? Hein ?! Ce mec est fou ! Tu l’as vu direct ! Il peut péter un câble d’une minute à l’autre. Alors, oui ! J’suis morte de peur, putain ! Mais j’le montrerai pas. Jamais…  

De la rage bouillonne en elle. Je me risque à demander : 

— Ça… Ça fait combien de temps que t’es là ?

J’ai la bouche pâteuse et je claque des dents. Je sais même pas si je veux entendre sa réponse.  

— Le temps… (Elle se calme nette, comme abasourdie par ma question.) C’est un truc que j’ai paumé en chemin ça, tiens. J’sais pas. Quatre mois, peut-être ?      

 Quoi ?! Quatre mois ?! Dans cet Enfer ? Comment elle a pu survivre aussi longtemps ?! 

OK. Je le sens. C’est le moment. Je dois tout savoir. Cette fille est peut-être la seule personne qui pourra m’aider ici. Alors, avant que ce taré revienne, je dois savoir : 

— Il… Il y avait quelqu’un d’autre, avant moi ?

Je serre mes jambes l’une contre l’autre, retenant une forte envie de pisser. 

— T’es la seule que j’ai vue, accusa Noémie. 

— Donc on est ses premières… (Je réfléchis cinq secondes avant de trouver le bon mot. Je ne le trouve pas.)… victimes ? 

— J’ai pas dit ça non plus. Attends… (Elle se dirige, à quatre pattes, vers un infime trou dans le mur, à peine visible. Elle y plonge deux doigts et en sort un petit bracelet en perles rouges qu’elle me tend.) Quand je suis arrivée, j’ai trouvé ce truc. Ça devait forcément appartenir à quelqu’un.

J’enfonce mes ongles dans mes paumes en prenant le bijou.

— Une autre fille… 

— Ouais.  

— Ce mec est vraiment… 

— Un déchet ? Ouais, ça c’est clair. Et aussi un putain de pervers… 

— Psychopathe et bipolaire, terminai-je.

Oh. Noémie sourit. Différemment. C’est la première fois où nous nous comprenons, je crois. 

Elle en profite pour s’allonger et je l’imite. 

Euh ? Mais… Fuck ! Ça coule entre mes cuisses ! C’est du sang ? Encore ?! 

Je me précipite sur la cuvette, galérant avec les cordes qui me retiennent. J’ai un mal au ventre de chien. Des centaines d’aiguilles s’enfoncent dans mes intestins. Je suis à peine assise que tout sort de moi. C’est hyper gênant. J’ai jamais fait mes besoins devant quelqu’un… Et là, je meurs de honte.  

Je suis pliée en deux. 

Je halète.

— Excuse-moi… Je… AIE ! 

Des larmes ruissellent sur mes joues alors que j’émets des bruits dégueu.   

— T’inquiète pas pour moi, meuf. Évite d’en foutre partout, c’est tout. Il aimerait pas, j’crois.

Un flash me traverse. Je revois ce fou furieux prêt à me plaquer la tête dans mon sang, après mon accident. Outch ! Je me vide encore plus et ça me brûle à fond.   

De longues minutes passent avant que j’aille mieux. 

Je tente de me calmer. Je m’essuie et tire la chasse, humiliée.  

— Ça va ? me lance Noémie, posant une main sur son ventre pour mimer ma douleur.

Je rabats la lunette des toilettes et m’écroule dessus.

— Non…

Putain, bien sûr que non, ça va pas ! 

J’expire entre deux sanglots : 

— Comment… Comment tu es arrivée là ? 

Elle hésite un instant.

— Tu veux vraiment savoir ? J’sais pas si…

— S’il te plaît…

Noémie me fixe. J’arrive à sentir sa crainte avant même qu’elle ne m’explique : 

      — Tu fais chier… (Elle souffle longuement.) Bon. Ben j’étais serveuse dans un café. J’avais mis des mois à trouver ce poste, tu vois, parce que sans diplômes, c’est tendu. Je m’y plaisais bien, jusqu’à l’arrivée de ce mec, celui qui a racheté l’établissement. C’est devenu le nouveau patron. Mon nouveau patron. Au départ, tout allait bien. Puis, avec le temps, il a commencé à tenter des choses. (Elle fait valser ses doigts sur ses cuisses. J’ai peur d’entendre la suite.) Je l’ai repoussé. Plusieurs fois. Mais il est allé de plus en plus loin. Genre un sein, une fesse, tu vois. (Sa main se ferme violemment.) Un jour, il m’a carrément attrapée et m’a plaquée sur une table. Il a voulu baisser ma culotte. (Je cesse de respirer.) J’ai réussi à le frapper, et je suis partie, les larmes aux yeux. Il a hurlé qu’il allait me virer…  

— Tu… Tu es allée voir la police ?! j'expire. 

— La police ? rigole-t-elle. Tu sais, j’ai été trimballée de foyer en foyer depuis que je suis gosse, puis j’ai enchaîné les fugues, et les conneries. Aller voir les flics, c’est pas trop dans mes réflexes. (Elle baisse les yeux au sol.) Mes parents… m’ont abandonnée à la rue très tôt et personne n’en avait rien à foutre. Ça m’a au moins appris que si j’voulais survivre, fallait que j’me batte. Donc j’avais deux choix. Soit je retournais buter ce salaud, et ma vie était finie, soit je continuais à essayer de m’en sortir.

— Qu’est-ce que t’as fait… ? 

— J’ai pris les quelques sous que j’avais gagnés et je suis allée imprimer mes premiers C.V.  

Woh. Je ne m’attendais pas à ça. Faut un sacré sang-froid.  

Mais ? Quelque chose ne va pas… 

— Attends ! Me dis pas que... ?

Bordel ! C’est pas possible ! 

— Pour y travailler, si… J’ai postulé à ce putain de café… (Du dégoût mord ses lèvres.) J’ai passé un entretien avec ce psychopathe, et j’ai rien vu venir. Quelques heures après, je me réveillais dans ce trou perdu, au milieu du brouillard, accrochée au mur par des cordes. Comme toi. Sauf que moi, j’étais seule.

J’essaie d’imaginer si je m’étais réveillée seule ici, hier.  

— Voilà, tu sais tout, achève-t-elle. Tu vois, au final, j’me demande si je n’aurai pas dû me laisser baiser par l’autre pervers. Ça aurait été moins pire sûrement…   

Putain. J’ai le sang glacé. Comment on peut arriver à penser ça ?! 

Moi qui me plains toujours de ma petite vie et de mes problèmes à la con… Des glands du lycée qui me taillent et de la masse de devoirs que j’ai chaque week-end… 

— Je suis désolée…

— T’y es pour rien, petite conne. C’est comme ça ! J’ai pas de chance depuis toute petite, ça changera pas. Mais je lâcherais rien. J’ai p’t’être eu que d’la merde jusque là, mais j’veux m’en sortir. Me demande pas pourquoi. Alors je tiendrai ! 

Je l’admire alors que j’éprouve tant de peine pour elle. J’en oublie presque mon propre malheur. 

Je me rapproche d’elle, forçant mes muscles amorphes à bouger malgré la douleur. 

— Comment on va faire, maintenant ?

Elle m’agrippe et me serre fort dans ses bras. Je pleure à toute force, lâchant le petit bracelet par terre. 

— On va survivre, petite conne. Toi et moi. On va survivre… 
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Lorsque j’ouvre les yeux, je surprends Noémie qui me fixe. Son visage est à quelques centimètres du mien.  

Elle me sourit tendrement, mais je ne parviens pas à faire de même. J’ai à nouveau les cuisses recouvertes de sang. Mes paupières retombent toutes seules pendant que j’expire un grand coup.  

Outch… Dormir sur ce sol m’a vraiment bousillée.  

D’une main, je me masse la nuque comme je peux.   

Noémie me souffle :

— Tu verras, on s’habitue…

S’y habituer ? Je pense pas en être capable. Vraiment. Une seule nuit ici et je suis déjà ankylosée de la tête aux pieds. J’ai les poignets en feu, j’ai la dalle et j’arrive même à sentir les cernes énormes sous mes yeux dès mon réveil. 

Je murmure : 

— Je… Je veux pas m’y faire… Je veux juste sortir d’ici.  

— Sans rire, petite conne ? Et moi j’veux un appart’, une putain de caisse, et une piscine aussi, tient, tant qu’on y est ! rigole-t-elle. 

Je me tourne sur le dos pour esquiver son regard moqueur. Je jette un œil par la minuscule lucarne.  

Le soleil s’est levé. 

— Ma mère… Ma mère, elle, elle me retrouvera. Elle a déjà dû appeler les flics comme je suis pas rentrée hier soir. Je découche jamais… Alors elle doit être morte d’inquiétude, alors ils vont venir me chercher, hein ? Elle a déjà appelé les flics, hein ? 

Noémie me caresse les cheveux d’une main crispée. Elle me confie : 

— Écoute, ton but, pour l’instant, c’est de tenir, coûte que coûte. De gagner du temps. Tu comprends ? Si t’es sûre que ta mère viendra, tiens le plus longtemps possible. Moi, j’ai personne qui m’attend, tu sais. Et personne à retrouver. Donc c’est pas pareil. Toi, au moins, t’as un espoir. Alors tu dois t’y accrocher à fond…   

 

Clic. 

 

Euh ? J’ai buggé, ou… 

 

Clic. 

 

Elle hurle tout bas :

— La serrure ! C’est la serrure !!!  

On se lève d’un bond, comme tractées par une force invisible. Du sang frais dégouline le long des jambes : je me cache derrière Noémie par réflexe. 

— Bonjour, les filles. Il est presque midi. 

La voix sereine de notre détenteur me fait frémir. Noémie attrape ma main. Je la serre aussi fort que je peux. 

— J’ai des cadeaux pour vous ! clame-t-il soudain. Vous allez être belles, si belles !  

Mon cœur martèle mes côtes comme s’il voulait s’échapper. 

— Reste calme, me chuchote Noémie. J’t’en prie, fais pas la conne…  

J’acquiesce en bougeant comme je peux la tête, car j’arrive plus à parler. J’espère de tout mon être qu’elle le voit.  

Oh putain ! Un gros sac vole par dessus l’escalier. Il s’écrase sur le sol humide et roule quasi jusqu’à nos pieds.  

Clac. Clac. 

La porte. Les marches.

Ma respiration se bloque au même moment où le Monstre s’arrête. Au beau milieu de l’escalier. Il jette un regard méfiant vers la petite cuvette pour vérifier si tout y est. Je le devine à son ombre.

Un silence s’éternise jusqu’à ce qu’il reprenne le pas, et moi mon souffle. 

Merde. Ça y est. 

Il est là. 

Mes muscles se paralysent à la vue de son tee-shirt. Un tee-shirt rouge vif… comme mon sang ?  

Un truc qui brille attire mes yeux. Oh bordel…   

Un couteau ?! C’est un couteau qu’il a dans la main ?! 

Je recule d’un pas mais Noémie me ramène vers l’avant. Je manque de trébucher. 

— Bouge surtout pas, me supplie-t-elle tout bas. 

Un sourire diabolique naît sur son visage.

— Mes petites merveilles ! Vous êtes déjà ravissantes ! J’vais couper vos liens, pour que vous puissiez vous préparer, et vous faire encore plus belles ! D’accord ? Ce sera plus facile, comme ça. Ah ! Vous allez être tellement gâtées !  

Soudain, il se précipite vers nous, le couteau toujours à la main. Mon cerveau ne fonctionne plus. Je ne contrôle plus rien.  

Tétanisée, je l’observe. Noémie est aussi immobile que moi. 

Il coupe nos liens en quelques gestes méthodiques, puis, presque bienveillant, recule d’un pas et nous dit :

— Bon, il vous faut combien de temps ? Je vous laisse cinq ? Dix minutes ? Allez, dix minutes ! Surprenez-moi. Je reviens vite !

 Mon estomac se soulève. Je veux courir jusqu’à la porte, mais mon corps ne répond pas. La réalité semble s’éloigner à nouveau. Je cligne à peine des yeux qu’il a disparu. Lui. Le couteau. Les cordes. En un instant, tout a disparu.  

Je me résigne à tourner la tête vers Noémie. Elle me montre du doigt le gros sac, avant de lâcher ma main pour l’attraper. Elle s’empresse de défaire le nœud.

— Allez, viens ! Bouge-toi !

Je la regarde, debout, inerte.  

Elle en sort un haut de pyjama rose, trois petites culottes identiques, un paquet de serviettes hygiéniques, une trousse de maquillage et une jupe courte en tissu. Enfin, il ne reste plus qu’une nuisette blanche, impeccable, qu’elle me tend. 

Mon regard oscille entre mes jambes et les serviettes.   

— Vite ! Habille-toi ! 

Hein ?

— Mais je peux pas mettre ça comme ça… Je vais la tacher ! Et si je la tache, il va… euh... attends ! 

Ni une ni deux, je file sous le tuyau et m’asperge d’eau. Malgré mes jambes trempées, je mets rapidement une culotte et une serviette. Noémie, elle, glisse la petite jupe par-dessus sa culotte. Elle passe ensuite le haut de pyjama tandis que j’enfile cette nuisette blanche qui colle à ma peau, sans réfléchir.  

Contre ma volonté, je jette des coups d’œil réguliers vers l’escalier. Retrouver ma liberté de mouvement me fait un drôle d’effet, mais l’eau a brûlé les plaies à vif sur mes poignets. Ça m’arrache… 

Entre-temps, Noémie a mis sa robe noire déchirée à l’intérieur du sac, ainsi que le tee-shirt avec lequel j’ai essuyé mon sang. Elle a ensuite ouvert en grand la trousse de maquillage. D’ailleurs, elle la contemple sans un bruit. 

C’est bizarre. Elle s’est à nouveau figée.

— Qu’est-ce qu’il y a ?  

Pas de réponse.

— Hey ?

Je m’approche avec précaution. 

Quand je la vois, j’étouffe un hurlement dans mes mains. 

Cette photo, épinglée à l’intérieur de la trousse. 

— Bordel, lâche Noémie. Il recommence.  
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 — Je… Qu’est-ce que…

Je sais même pas quoi dire.  

— Chut. Ne dis rien. 

Sur la photo, c’est Noémie. Déguisée en poupée. Noémie humiliée. Noémie détruite.  

— Il adore jouer avec moi, murmure-t-elle. Il l’a déjà fait deux fois. 

— Il a… quoi ?!      

Tout à coup, la porte grince. Déjà ?! C’est pas possible ! 

— Vous êtes prêtes, les filles ? 

Noémie attrape un mascara de la trousse et le serre fermement entre ses doigts. Elle se redresse vigoureusement.  

Le Monstre verrouille la porte, et descend avec un nouveau sac plastique dans les mains. Je me fige aussitôt. Arrivé en bas des marches, il le laisse tomber et donne dedans un gros coup de pied qui le fait glisser jusqu’à nous. 

Il n’a plus le couteau à la main. 

— VOS VISAGES ! gueule-t-il. Vous êtes pas prêtes !!!

Un frisson me parcourt de la tête aux pieds. Je me cache à nouveau derrière Noémie qui soutient fièrement son regard. Qu’est-ce qu’elle compte faire avec son mascara dans la main ?  

Le regard de l’homme descend sur elle. Il l’a vu. J’en suis sûr. 

Par instinct, je plaque ma main par-dessus la sienne.  

— Raaaaah… J’suis désolé, se morfond-il sans transition. J’vous ai pas laissé assez de temps. C’est d’ma faute. De toute manière, j’peux pas m’occuper de vous maintenant, je dois retourner travailler. Encore travailler ! Pendant que vous, vous m’attendez confortablement ici… Tss… Vous avez tellement de chance ! VOUS VOUS EN RENDEZ COMPTE ? 

Je déglutis. 

Il reprend, de sa voix affreusement calme :

— Allez, j’y vais. Y a de quoi manger dans le sac, régalez-vous. Je vous rattacherai tout à l’heure. J’reviens vite, promis. Soyez bien sages, mes beautés. À ce soir… 

...

Il remonte en sifflotant. 

La porte grince. 

La serrure cliquette. 

Je m’écroule comme un pantin dont on aurait coupé les fils. Noémie s’assoit à côté de moi, et me prend dans ses bras. Je m’accroche à elle, comme mon espoir à l’étoile de cette nuit.  

—Hey… c’est bon, il est plus là. C’est fini. J’suis fière de toi, ma puce, t’as bien géré. 

J’arrive pas à lui répondre. Je me contente de la regarder, les larmes aux yeux. Et de la serrer fort contre moi, pour une fois, pour de vrai.  

Elle m’a appelée ma puce, non ? 

— Bon. On va voir ce qu’il a bien voulu nous laisser. D’accord ? Alors… (Elle me pousse un peu pour plonger la main dans le sac. Elle en sort une petite boîte transparente.) Hmm. Du poulet… enfin… des os de poulet. Et un peu de riz. C’est pas énorme… Va falloir ronger et se salir les doigts, j’te préviens. Au passage, tu te doutes qu’il met jamais les couverts avec. Ah, on a aussi une compote, encore emballée, et… attends. Il reste un truc au fond. C’est une pomme. Non, une demi-pomme, pardon, il a déjà mangé la moitié.  

Sérieux ? Une demi-pomme avec des traces de dents apparentes dessus ? Des restes de poulet, du riz gluant ? Pas question que je mette ça dans ma bouche ! Jamais !  

Noémie continue à parler à ma place : 

— Écoute, on va partager ça. On va manger à tour de rôle, ça devrait aller…  

Je reste bouche bée. Elle plonge la tête dans la nourriture, affamée, et gobe tout ce qu’elle peut. Ça me répugne. J’ai la gerbe.  

— T’inquiète, je t’en laisse, m’assure-t-elle. Je prendrai la pomme, si ça te dégoûte trop pour l’instant.  

Mon visage a dû me trahir. Après un gros effort, je bafouille :

— Je… Je peux pas… Je veux pas…   

Noémie articule entre deux bouchées : 

— Tu veux pas quoi ? Manger ?   

— Avaler ça…  

Elle se stoppe nette.  

— Hey, petite conne ! Soit tu bouffes dans la bave de ce salaud, soit tu crèves. T’as pas le choix. C’est comme ça ici ! Tu préfères quoi ? Mourir de faim, ou espérer retrouver ta famille un jour ? Alors mange, et ferme-la ! 

Elle me plaque la boîte contre le ventre et me fusille du regard. Je la saisis, à contrecœur. Je sais qu’au fond, elle a raison. Il faut que je mange. Mais…   

Une larme glisse toute seule le long de ma joue. 

J’approche la nourriture de ma bouche. Je me force. Voilà que je ronge un bout de poulet dégueulasse, à même les nerfs. J’en ai plein les doigts. Mon estomac se noue entièrement. Et je parle même pas de ma gorge. Je veux vomir à chaque bouchée rien qu’en pensant à la salive de ce taré dessus. Je m’étrangle à moitié, tandis que Noémie déguste la demi-pomme sous mes yeux. Elle n’en laisse pas un bout, dévorant tout jusqu’au trognon. Je continue alors, m’obligeant à faire de même avec le peu de riz qu’il reste dans la boîte. Cette putain de boîte en plastique remplie de crachats et de folie. De maladies, de violences.  

Une pensée m’échappe :

— Enlève-toi ça de la tête, allez ! C’est que d’la bouffe ! 

— Hein ? s’étonne Noémie.

— Pardon… Je… Non rien. Je parle toute seule.  

— Estime-toi heureuse, des fois j’ai eu moins que ça, rétorque-t-elle. 

Moins ? Mais on a déjà rien ! Et c’est infect… Ça va être impossible de survivre ici à deux. Surtout que je suis habituée aux petits plats de ma mère, qui en fait toujours pour un régiment complet. Et là je me retrouve avec juste de quoi me rappeler que…   

— J’ai faim… terminé-je à haute voix.  

— Moi aussi, petite conne, dit Noémie. Moi aussi, j’ai faim…

Poussée par mon estomac qui me torture, j’avale la compote en quelques secondes. C’est la seule chose qui passe à peu près. 

— Pense à boire, ça remplira un peu plus ton ventre…  

Encore une fois, elle a raison. Je l’écoute et me traîne à quatre pattes jusqu’au petit seau d’eau.  

Mais, une fois au-dessus, je bloque carrément. 

— Quoi ? me demande Noémie, troublée.

Y’a un visage dans l’eau.

C’est moi ça ? 

C’est vraiment moi ?!  
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Je me reconnais à peine. 

On dirait que je viens de me faire tabasser. Une morte-vivante. Une putain de morte-vivante sortie tout droit d’un film d’horreur. Mes yeux… Ils vont éclater. J’ai les lèvres gercées et les cheveux en bataille. Mon nez a doublé de volume. Pourtant, j’ai… J’ai l’impression d’avoir maigri. C’est possible en si peu de temps ?  

Figée, j’entends Noémie qui marmonne :

— Ouais. Ça m’a fait pareil la première fois. Enfin j’avais pas autant chialé, perso, mais j’avoue que t’as vraiment une sale gueule. On arrangera ça après, t’inquiète pas. 

— Hein ? 

— Quand on va se maquiller, petite conne…  

Putain, j’avais déjà oublié ! Je me tourne vers elle, m’arrachant à l’observation de mon reflet. Mon pouls s’accélère quand je revois son visage. Je repense à la photo.  

— On… On doit vraiment faire ça ? On doit ressembler à… 

— À des poupées, abrège-t-elle. Ouais. Il adore ça… 

Y’a du désespoir dans sa voix. La mienne tremble.  

— Jamais… Jamais je ferai ça ! Je veux pas. Ce mec est fou !

— T’AS PAS LE CHOIX. Sinon, il t’obligera ! Peut-être même qu’il te tuera. J’sais pas de quoi il est capable, j’te l’ai déjà dit. Mais prends pas le risque ! J’veux pas que tu crèves, pas déjà. (Elle baisse d’un ton.) J’ai… J’ai besoin de toi, putain.

J’écarquille les yeux. Elle se fout de moi ?  

— J’ai besoin d’une amie. Tu sais pas ce que c’est que d’être seule là dedans…  

Woh. Dans ma gueule. J’éclate en sanglots.  

Elle soupire :

— Tu vas pas encore chialer… 

D’un coup, j’ai l’impression de connaître cette fille depuis toujours. Je rampe à quatre pattes vers elle. Elle m’accueille dans ses bras maigres. Très vite, son étreinte devient si forte que j’en oublie tout le reste. Elle caresse mes cheveux tendrement.  

Noémie. Mon amie. 

Collée à elle, je me calme lentement, et cède : 

— Je sais pas faire un truc pareil… Montre-moi…  

Elle me sourit.       

— Passe-moi la trousse.

 

***

 

Voilà. Ça y est.

Je me regarde une nouvelle fois dans l’eau, et je me dégoûte. 

J’ai commencé par agrandir mes yeux : eye-liner épais, fard à paupières, faux-cils bien longs… Noémie m’a ensuite appliqué un illuminateur de teint sur tout le visage, qu’elle a fixé avec une poudre collante spéciale. Elle a estompé les contours de mon nez, mais a souligné mes pommettes. Quant à moi, j’ai brossé mes sourcils pour les affiner, et j’ai appliqué du blush sur mes joues. Enfin, j’ai mis du rouge à lèvres rouge vif, puis j’ai tracé à l’art-liner les contours les plus dégueu : ceux d’une bouche de poupée ventriloque.     

Qu’est-ce qu’il va se passer maintenant que je ressemble à son fantasme  ? 

Je me force à boire un peu. L’eau du seau a un goût dégueulasse de métal, mais je veux pas boire celle du tuyau, au risque de me tremper le visage, et de tout ravager.   

— Ça va ? me lance Noémie. 

Elle m’observe du coin de l’œil en terminant d’appliquer son mascara.  

— Non… Pas vraiment…

Gênée, je baisse la tête. Tout à coup, j’aperçois une courbe étrange sur le sol. 

— Euh… Attends ? C’est quoi ça ?

Elle s’arrête. 

— De quoi ?

— Ce truc, là, par terre !  

— Ah ! Tu parles de ça ! (Elle sourit.) C’est moi qui l’ai fait, ça. Et c’est une gravure, petite conne. 

— C’est toi ?! Comment ? Avec quoi ?

Elle me stoppe direct :  

— Hey ! Calme-toi ! Attends, tu vas comprendre. (Elle me fait un signe de tête.) Envoie le bracelet, déjà, que je le range.  

Oh ! C’est vrai qu’il est toujours par terre. Heureusement qu’il l’a pas vu tout à l’heure ! Comment on a pu l’oublier là ?  

D’un geste, je l’attrape et le lui lance. Elle se dirige vers la petite cachette dans le mur et le glisse à l’intérieur. Lorsqu’elle ressort sa main, elle tient dedans un clou rouillé, à peine plus long que son pouce.  

— Je l’ai gravé avec ça.

Je reste scotchée. 

— Où t’as eu ça ?

— J’en ai trouvé deux dans un coin de la pièce, il y a… je sais pas. Quelques semaines ?

— Deux ? répété-je bêtement. 

— Ouais, deux pareils. Au début, je voulais les utiliser contre lui pour me défendre quand il m’approcherait. Mais avec les mains attachées, il lui aurait suffi d’une seule des siennes pour me maîtriser. Et comme il ne me laissait jamais seule quand il me détachait… Du coup, j’ai préféré en mettre un de coté, et j’ai utilisé l’autre pour faire ça. J’ai gravé cette hirondelle, enfin, ce machin qui y ressemble, et j’ai écrit à côté : L.R. 

— L.R. ? C’est les initiales de… qui ?

J’espère ne pas faire remonter un affreux souvenir. Elle sourit : 

— Pas de qui, de quoi, ma puce ! Ça signifie : Lâche. Rien.

Woh. 

Avant que je reprenne mon souffle, elle continue : 

— Mais j’ai pas pu finir l’hirondelle, comme tu vois. Je me suis endormie. Et il est arrivé pendant mon sommeil. Je l’ai pas entendu. Il m’a surprise, le clou à la main, la gravure à moitié terminée. 

Bordel… 

— Qu’est-ce qu’il a fait ?! 

Noémie se lève et remonte avec peine son haut rose, moulant. Elle me montre du doigt certaines des cicatrices sur son ventre. J’ai encore un haut-le-cœur même si je les ai déjà toutes vues.  

— Ça. C’est pour ça que je te disais qu’il n’aime pas quand on lui désobéit. Quand on fait quelque chose qu’il a pas prévu, ou qui tout simplement lui plaît pas. Il peut aller très loin. Ce jour-là, il a failli me tuer, tu sais…   

J’ai mal pour elle. Je ne voulais pas entendre tout ça. Les quelques rayons de soleil qui passent par la fenêtre ne suffisent pas à réchauffer la pièce, et pourtant, des gouttes de sueur brûlantes roulent sur mon front.

— C’est ma seule victoire sur lui, me confie-t-elle fièrement. Il n’a jamais pu l’effacer.  

J’esquisse un sourire.  

— Passe-moi le clou, s’il te plaît.

— T’as pas écouté ce que je viens de dire ou quoi ? 

— Si. Mais je veux graver quelque chose moi aussi. 


Chapitre 11 :

 

(12 Janvier 2018)

 

 

La réalité la rattrapa d’un coup.

Elle ouvrit les yeux et se noya dans ceux de Mme Vigneaux, comme si rien d’autre n’avait d’importance pour elle à cet instant.  

La thérapeute posa son stylo et s’accroupit à sa hauteur. Elle lui tendit un mouchoir, non pour ses yeux, mais pour la plaie qu’elle n’avait cessé de gratter sur sa joue durant sa transe. Sans s’en rendre compte, elle y touchait à chaque fois qu’elle parlait de Noémie, et l’ouvrait de plus en plus profondément. Du sang en gouttait à présent.  

Mme Vigneaux lui adressa un sourire bienveillant, malgré cette sensation étrange qui s’était emparée d’elle : un mélange d’amertume, de tristesse, et… probablement de peur.  

Constatant l’absence de réaction de sa patiente, elle tapota sa propre joue avec le mouchoir, pour essayer de lui faire comprendre. Mais la jeune fille semblait déboussolée. Sentait-elle seulement la brûlure de sa plaie ? 

D’un coup, sa main jaillit et saisit avec force le poignet de Mme Vigneaux, qui sursauta de surprise. Elle sentit ses bracelets s’enfoncer profondément dans sa peau. Cependant, elle se reprit aussitôt et recouvrit paisiblement la main de sa patiente avec la sienne, sans chercher à retirer son bras, et ce, malgré sa douleur.  

Quelques longues secondes s’écoulèrent. 

Peu à peu, Mlle Haugen revint à la réalité. Enfin, elle relâcha son étreinte et s’empara délicatement du mouchoir. Elle eut encore besoin d’un peu de temps pour trouver ses mots. 

Mme Vigneaux se frotta discrètement le poignet, désenlaçant ses bracelets.  

— Excusez-moi, docteur… murmura-t-elle, rabattant d’un geste sa capuche sur la tête.     

Patiente, Mme Vigneaux hocha la tête, prenant ce léger repli pour ce qu’il était : le simple besoin de se sentir protégée.  

Ce que venait de lui raconter la jeune fille l’avait profondément touchée ; elle parvenait à ressentir toute l’impuissance et la frustration que n’importe quel être humain aurait ressenties dans une telle situation. De plus, elle savait que s’abandonner jusqu’à l’hypnose était déjà la plus belle marque de confiance que celle-ci pouvait lui donner.  

— Je... J’ai peur, articula Mlle Haugen en lui laissant entrevoir son visage. 

Mme Vigneaux lui sourit avec empathie.  

— Vous en avez le droit, et vous pouvez en être fière, la rassura-t-elle. Le seul fait que vous soyez ici prouve que vous êtes capable de vous dresser face à vos peurs, et de les affronter. Et ça, ce n’est pas rien. N’oubliez pas que maintenant, vous êtes en lieu sûr, et que dans ce cabinet, je ne laisserai rien vous arriver.  

La jeune femme respira profondément, une main sur le ventre. Elle faisait preuve d’une force hors du commun, qui imposait le respect de Mme Vigneaux.  

Malgré tout, la thérapeute n’entendait pas la pousser dans ses retranchements.  

— Voulez-vous, peut-être, que nous fassions une pause ?   

— Non ! rétorqua vivement la jeune fille, et elle se mit à trembler. Je… Je veux tout vous dire… Je dois tout vous dire !   

Mme Vigneaux écarquilla les yeux. Elle dénoua la boucle de son foulard, le retira, et le déposa sur son bureau.       

— Très bien. Alors, prenez votre temps, surtout. Nous ne sommes pas pressées, et je suis sûre que vous pouvez y arriver. Vous allez y arriver !  

Mlle Haugen adressa un sourire fébrile à la thérapeute, qui le lui rendit. Elle décida finalement de retirer sa capuche, et plaqua le mouchoir contre sa joue.  

— Vous savez, cet après-midi-là… Le lendemain de mon enlèvement et de cette première nuit… On a beaucoup parlé, Noémie et moi. Je… Je sais pas comment vous expliquer, mais là-bas, le temps passait vraiment tout doucement, comme s’il était au ralenti. En quoi ? Peut-être moins de deux jours ? J’étais plus proche de cette fille que je ne l’avais jamais été de ma mère… (Elle marqua une pause et joint ses mains entre elles.) Pourtant, reprit-elle, on en a affronté des trucs ensemble. Mais Noémie, c’était devenue la seule chose à laquelle je pouvais m’accrocher. Parce qu’on était seules dans notre horreur. Alors, je lui ai beaucoup parlé, de ce que j’aurai voulu devenir, de ce que j’aimais, tout ça… Elle et moi, on pouvait… 

La jeune femme chercha soudain ses mots. Elle fit un mini-geste agacé de la main. 

—… fuir la réalité quelques instants, et laisser vos doutes et peurs errer dans vos bras respectifs, l’aida Mme Vigneaux.  

Elle haussa les sourcils, et fixa la thérapeute qui venait de trouver exactement les mots qu’elle cherchait.  

— C’est… Oui c’est ça… 

Comme si de rien n’était, Mme Vigneaux hocha la tête. Elle l’invita à continuer.  

Une relation se créait entre elles deux. Mme Vigneaux savait que bientôt, ce climat de confiance aurait raison des plus lourdes réticences de la jeune femme. Elle était, au fond d’elle, déjà satisfaite du déroulement de cette première séance. 

Mlle Haugen ouvrit les lèvres à nouveau : 

— J’ai encore la rage aujourd’hui… J’ai la haine qu’il nous ait fait subir tout ça. Et qu’il ait tant fait souffrir Noémie. (Elle se gratta involontairement la joue et des larmes roulèrent lentement dessus.) Putain, je m’en veux tellement… Si j’avais pas bu ce foutu café, tout ça ne serait peut-être jamais arrivé… 

Elle se recroquevilla dans le fauteuil, les bras croisés sur ses genoux. 

— Quoi qu’il se soit passé, n’oubliez pas que vous n’êtes pas coupable. Vous êtes la victime. Ce n’est pas vous ! Vous devez bien l’entendre. Tout ça n’est pas de votre faute… (Mme Vigneaux la désigna du doigt, puis mima un « non ».) L’homme qui vous a enlevée, c’est lui le responsable, et seulement lui. Alors, vous pouvez me dire tout ce que vous souhaitez. Quoi que ce soit, je ne vous jugerai pas. Ce qui importe, c’est que vous parveniez à raconter votre histoire. D’accord ? 

Mme Vigneaux lui servit un peu d’eau. La jeune fille prit le verre et se regarda dedans. 

Malgré sa douleur, elle sentait qu’elle était sur le bon chemin. Jamais elle n’était parvenue à raconter quoi que ce soit au sujet de sa séquestration et voilà qu’enfin, grâce à cette femme, elle trouvait les mots. C’était comme vider un abcès : douloureux mais libérateur.  

Elle s’agita soudain : 

— Je… Je me sens pas très bien, balbutia-t-elle. 

— Qu’y a-t-il, mademoiselle ? 

— Il… Il est là ! Je le sens ! 

Mme Vigneaux comprit tout à coup que sa patiente n’était plus consciente de sa présence.  

— Pas ça, pas ça, répétait la jeune fille, effrayée de tout son être.

Tentant de se protéger avec son bras, elle jeta le verre qui rebondit sur le divan et se brisa à terre.  

Mme Vigneaux tressaillit. Elle sut dès lors qu’elle ne pourrait qu’accueillir ce nouvel état de transe.  

— Parlez-moi, si vous pouvez ! l’encouragea-t-elle. 

La jeune femme transpirait vivement. 

Tirant sur ses manches pour dégager son avant-bras, elle enfonça profondément ses ongles dedans, ouvrant de nouvelles plaies au milieu de nombreuses cicatrices.   

— Aahhh !!!

Un cri strident perfora les tympans de la thérapeute. 

— IL EST EN MOI !


Chapitre 12:

 

(18 Novembre 2014)

 

 

J’ai les doigts en feu. 

Ça doit faire deux heures que je m’arrache la peau avec le clou, pour compléter l’hirondelle de Noémie.

... 

« À ce soir… » 

Ces trois mots tournent en boucle dans ma tête. Ses mots. Il va revenir, et je préfère pas penser à la suite.   

Outch ! Mes doigts ripent contre le plancher et une écharde s’enfonce sous mon ongle.   

Je fais volte-face vers Noémie, allongée, un bras sous la tête. Elle semble faire partie du décor. Mon cri ne l’a même pas dérangée : d’ailleurs, j’ai l’impression qu’à cet instant, rien ne peut l’atteindre. Sérieux, comment elle fait ? Moi, je peux pas fermer les yeux sans que son visage apparaisse. Il est là et il se rapproche. Il… 

Non, non, non !

Je rouvre instantanément les yeux. Putain… Je deviens folle ou quoi ?! Qu’est-ce qui m’arrive ?

Je me masse les tempes pour m’aider à recouvrer mes esprits. 

Je souffle sur la poussière et les débris autour de la gravure ; Noémie sera contente du résultat. 

En allant replacer le clou dans sa cachette, je me rends compte qu’elle a laissé la trousse de maquillage grande ouverte. Du coup, avec un peu de chance, je devrais trouver une pince à épiler à l'intérieur ? 

Ouais.

Nickel. 

En quelques secondes, j’extrais l’écharde, range la pince dans la trousse, et la ferme en abandonnant la photo de Noémie à l’intérieur. 

Je me retourne vers elle. Malgré le maquillage qui défigure ses traits, j’ai envie de la rejoindre. Alors, sans trop réfléchir, je me blottis contre elle. 

Le temps semble s’étirer : on est en plein milieu de l’après-midi, y’a de la lumière dehors et j’ai l’impression que les secondes passent au ralenti car j’ai pas du tout sommeil. 

Je me souviens de cette fois où j’étais partie en voyage, avec mes parents, quand j’avais cinq ou six ans. 

Maman m’avait aidée à faire ma valise : enfin, à compléter la sienne avec quelques vêtements et mes jouets préférés. La seule chose dont je me rappelle, c’est d’avoir insisté pour prendre avec moi ma petite boîte à souvenirs. Je l’avais gardée tout le long du séjour. Je m’étais promis de trouver quelque chose à mettre dedans, pour ne jamais oublier ce voyage. C’était mes premières vacances, c’était super important !   

La veille, papa m’avait couchée tôt, car il voulait partir dans la nuit : il disait que voir l’aube se lever était la plus belle façon de commencer un voyage. Il devait avoir le sentiment de rouler loin des tracas du quotidien, comme s’il s’enfuyait vers des jours meilleurs, loin de la routine et de l’ennui, où rien ne l’atteindrait. 

Bercée par le ronron du moteur, maman m’avait seulement réveillée sur le trajet, pour que je vois le soleil apparaître moi aussi.  

Ma pauvre maman, elle qui venait de perdre grand-père quelques semaines auparavant. Elle avait beaucoup pleuré. Moi aussi, je crois ?  

J’espérais de tout mon cœur que ces vacances arrêteraient ses larmes, qu’elles effaceraient aussi les cernes des yeux de papa, et que moi, j’en ramènerais le plus beau des souvenirs. 

Les premiers jours, mes parents m’avaient amenée visiter un musée avec des dinosaures. Je me souviens d’avoir adoré les gigantesques squelettes reconstitués : ils étaient si grands que j’avais l’impression d’être une fourmi à côté.  

Ensuite, nous étions allés faire une balade, sur un pic situé à quelques kilomètres de la résidence. Papa m’avait portée sur ses épaules presque la moitié du chemin ; tout en haut, nous pouvions voir tout le paysage. J’avais même aperçu des petites taches blanches de moutons qui broutaient l’herbe, et des champs de fleurs de toutes les couleurs ! 

Au bout du chemin, nous étions tombés par hasard sur une crique absolument déserte. Maman m’avait dit de mettre mon maillot sous mes vêtements avant de partir, juste au cas où. Je n’avais pas mon bateau gonflable, mais par chance, la marée était haute, et j’avais pied. Je me souviens que l’eau était si bonne que papa ne voulait plus sortir.   

On l’attendait avec maman, quand je l’ai repéré.  

Un magnifique galet, opaque, avec des traits nuancés de violet. Je ne voyais que lui. Il me plaisait. Alors, je l’ai pris et l’ai mis dans ma boîte.

C’était MON souvenir. 

D’ailleurs, ma boîte repose encore sur la troisième étagère de ma chambre, protégeant mon trésor. Et… 

—Hmm !

Noémie bâille si fort que je sursaute.

— J’t’ai fait peur ? rigole-t-elle, en s’étirant de tout son long.  

— Euh… En fait, je repensais à un truc. Un souvenir… 

— Un bon ?

Elle se frotte les yeux et se redresse. 

— Oui, un bon !

— Ramène-toi, dit-elle en ouvrant ses bras.

Je m’y laisse aller. Comme toujours, elle est frigorifiée : je la serre d’autant plus fort.  

— Merci d’être là, me glisse-t-elle à l’oreille.

Oh.

— … Viens voir ce que j’ai fait ! 

Je l’attrape par la main et l’amène jusqu’à la gravure.  

— Regarde ! (Elle se fige au-dessus.) Ça te plaît ? Bon, c’est pas très joli, mais j’ai fait ce que j’ai pu pour...  

— Tais-toi.

Hein ? Oh…  

Une larme roule sur sa joue.

— T’es un ange… chuchote-t-elle.

Je sens un grand sourire naître sur mon visage. Elle tapote sa joue avec la manche de son pyjama. 

 

Clic.

 

La main glacée de Noémie saisit mon épaule.

— Putain de merde !!!

Sa voix résonne dans mes tympans. J’entends la porte claquer. Une fois. Deux fois. Trois.  

— C’est pas possible, tout m’fait chier, aujourd’hui ! 

Le Monstre dévale les escaliers, sans même jeter un coup d’œil à la cuvette à mi-chemin.

Mes jambes tremblent tellement que je me vautre à moitié contre Noémie. 

Il se stoppe dès qu’il nous voit. 

— Vous… (Un sourire apparaît sur ses lèvres.) Vous êtes magnifiques !!!

En une seconde, il retrouve cet affreux timbre mielleux. 

Malgré moi, je supplie :

— S’il… s’il vous plaît…

Ma gorge se noue et je manque de m’étrangler. Noémie se raidit.  

— Ferme ta gueule, putain ! m’ordonne-t-elle tout bas.

— Laissez-nous partir… gémis-je. On dira rien, on vous le promet…

Un lourd silence passe. Qu’est-ce que je fous ?!  

Il enlève sa veste de travail, la plie, et la pose au sol. Il semble tout à coup beaucoup plus calme. J’enchaîne bêtement : 

— On n’ira pas voir la police, si vous nous relâchez, on oubliera, on fera comme si…

Noémie m’attrape la main. Mes doigts craquent. 

L’homme sort une corde enroulée d’une de ses poches arrière. Je recule le plus possible, entraînant Noémie avec moi. 

— Ma petite poupée… chantonne-t-il, transperçant Noémie de ses yeux noirs.  

Elle lâche tout doucement ma main. Je la sens glisser, et je n’arrive pas à la retenir. Pourquoi elle fait ça ? 

— Viens-là…  

En moins d’une minute, il la rattache au mur. J’aperçois du sang qui coule de ses anciennes plaies. 

— C’est bien. T’es une gentille fille. Maintenant…  

Il se tourne à moitié vers moi mais Noémie l’arrête net, murmurant :

— Qu’est-ce que tu veux que je te fasse, cette fois ?

Quoi ?!  

Il la fixe à nouveau, tandis que mon ventre se noue.  

— Pour l’instant, rien. J’veux jouer avec elle, d’abord. (Il me désigne d’un doigt, sans regarder.) Mais sois pas jalouse, ma belle… J’prendrai du temps pour toi plus tard. Sois sage et bouge pas d’ici ! 

Où tu voudrais qu’elle aille, pauvre con ? 

L’homme se retourne complètement, cette fois. 

Il me fixe. Des secondes entières. Mon cœur martèle mes côtes comme jamais. Lorsqu’il me lâche enfin du regard, c’est pour aller chercher le vieux matelas. Pétrifiée, je l’observe le traîner jusqu’au milieu de la pièce, dans un nuage de poussière.  

—  Kof, kof ! s’étouffe-t-il, me dévisageant en même temps.  

Des gouttes de sueur glacées dégoulinent de mon front.

Au secours !!! 

— Je veux pas… Je… Je vous en prie ! Je ferai tout ce que vous voudrez, mais pas ça !

Il s’approche doucement. 

— Chut, chut… Je vais prendre soin de toi. (Il fait glisser le dos de ses doigts sur ma joue.) T’as l’air… si fragile…  

J’éclate en sanglots.

— Ça va aller, ma puce, murmure Noémie. Ça va aller…  

— Pitié... Je vous en prie… Pitié ! 

D’un geste, il m’attrape par le bras : je me jette instantanément au sol. J’essaie de me débattre, mais son étreinte est trop forte et je racle le plancher jusqu’au matelas. Je hurle de toutes mes forces. 

OUTCH !

Un coup de poing me décolle la mâchoire. Je sens le goût du sang sur ma langue.

— TU VEUX CREVER ?! 

Par instinct, je fais un « non » de la tête.

Un nouveau coup s’écrase sur mon visage : ma tête heurte violemment le plancher.  

 

Et soudain, trou noir.


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Quelque chose dans ma gorge. Je peux plus respirer. 


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ça brûle.


   

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Des pleurs ?


Chapitre 13 :

 

(19 Novembre 2014)  

 

 

...

… Je suis en vie ?

J’ai un goût immonde dans la bouche ; je m’étrangle en avalant ma salive. Je tousse et j’ai l’impression que des couteaux se plantent dans mes côtes.

Bordel ! Bordel, je suis en vie ?!

Je me frotte les yeux. Ça gratte. Je suis vivante !!! Oh merde ! Je suis vivante…  

Le mur, les crochets, les cordes. Encore… 

Je pivote lentement sur le dos, et je sens du liquide qui s’écoule entre mes jambes. J’ai pas la force de lever la tête pour vérifier si c’est du sang, mais ça brûle. 

Des larmes me piquent les yeux. 

Je suis fracassée. C’est comme si un de ces squelettes géants de dinosaure s’était effondré sur ma gueule de tout son poids, et m’avait brisé les os un par un. 

Les dinosaures… 

Papa… 

Maman ? 

— NOÉMIE ?

Je me contorsionne, la cherchant du regard, mais tout ce que j’aperçois c’est son petit haut rose de pyjama froissé par terre.  

L’escalier. Quelque chose est suspendu. On dirait une ceinture.   

Soudain paniquée, je tourne la tête dans tous les sens. 

— Noémie ! Noémie !!! 

Oh putain, la gerbe. 

Elle est là. Étendue, à côté du matelas, à poil, violette de coups. Elle a les chevilles attachées. Son mascara a coulé jusque sur ses joues, elle a les lèvres bleues, les cheveux complètement emmêlés, poisseux. Juste à côté de sa bouche, il y a sa petite culotte. Du sang a coagulé sur ses avant-bras et ses mains.  

J’ai mal. Comment on peut faire ça ?! 

À quatre pattes, j’avance vers elle.

Elle est inconsciente. Il y a un liquide gluant sur sa poitrine. Elle a de longs bleus sur les cuisses : certains sont encore rouges de sang. Qu’est-ce qu’il lui a fait, bordel ?!  

Avec beaucoup de précautions, je passe un bras sous sa tête. J’essaie de la réveiller, mais j'arrive pas à parler. 

Je tremble. 

Finalement, je la repose doucement. J’enlève ma nuisette ensanglantée et verse un peu d’eau dessus. Je l’applique sur son front. 

Peu à peu, elle reprend connaissance.

— Hey, ma puce…

Sa voix… 

Je veux lui dire que je suis là, que tout ira bien, que je vais prendre soin d’elle. Au lieu de ça, je ne parviens qu’à lui esquisser un sourire.

Elle tente de se redresser, mais je la dissuade en posant une main sur son épaule.

— Ouais, t’as raison... J’suis pas si mal là. (Ses mots sont chuchotés.) C’est presque confortable…

Je lui caresse les cheveux. Ah. Je pleure encore. Ses yeux à elle sont injectés de sang. 

— Il… Kof ! Il t’a pas fait trop mal ?

Sérieux ? Elle s’inquiète pour moi dans son état ?

Mes liens me tailladent la peau. Étrangement, la douleur devient habituelle. 

Je mouille à nouveau la nuisette dans le seau et lui passe sur le visage, puis sur tout le corps. Je voudrais faire disparaître un max de traces, mais rien ne part vraiment. Je frotte, et je passe, encore, et encore, dans tous les sens. 

— T’es adorable… souffle-t-elle, en m’attrapant le bras.

Sa main est encore plus glacée que d’habitude.  

Je réunis ce qui me reste d’énergie et je la tire jusque sur le matelas. Elle y sera mieux que sur ce putain de sol. 

J’arrive même plus à parler. Je suis nue, à prendre soin de la seule fille qui ait jamais pris soin de moi. J’ai froid, j’ai peur, j’ai envie de mourir, mais elle est là, et elle a besoin de moi. Tant qu’elle est là, il faut que je tienne. Quelque part au fond de moi, je sais ce qui s’est passé, je sais ce qu’il m’a fait, mais c’est pas le moment d’y penser.  

… 

Avant-hier, j’étais chez moi, dans ma chambre, en sécurité. Je pense à ma mère, qui doit faire les cent pas dans la salle à manger, à attendre que le téléphone sonne et que quelqu’un lui dise qu’on m’a retrouvée. Vivante et en bonne santé. Mais c’est pas prêt d’être le cas. Et si on ne nous retrouvait jamais…  

— Quel chien… chuchote Noémie. Il m’aura pas… 

Je souris malgré moi. Ma Noémie est de retour. 

J’attrape la dernière culotte propre dans le sac de linge, sa jupe et son haut de pyjama qui traînent sur le sol. Je l’habille comme je peux et j’utilise le sac de fringues lui-même en guise d’oreiller. 

Muette, je la contemple. Elle me fixe également. Un long moment.  

Soudain, elle murmure :    

— Tu… te souviens… quand tu m’as dit, l’autre aprèm, que tu aimais les étoiles ?

Surprise, je hoche la tête.

— J’ai passé la moitié de cette nuit à fixer la fenêtre. Je pensais qu’à toi. (Je m’écroule contre elle.) J’espérais que tu ailles bien… J’ai essayé qu’il te fasse pas trop mal… enfin, tu vois… 

Je la coupe d’une main sur ses lèvres.

— Oui je vois, mon étoile.   


Chapitre 14 :

 

(19 Novembre 2014)

 

 

 Dix. Onze.  

 Ploc !

 Ça fait des heures que Noémie dort, alors que moi, je continue d’attendre les douze prochaines secondes à espérer que ce putain de bruit s’arrête. C’est une vraie torture. 

 Ploc ! 

 Encore une goutte qui  s’écrase contre la fenêtre. La nuit va être longue.  

 J’ai réussi à trouver une position pour enlacer mon étoile sans enlever mon autre main d’entre mes cuisses. Je saigne plus, mais quand même.  

 J’écoute son léger ronflement pour essayer de m’endormir aussi. C’est comme une berceuse, et…  

 Ploc ! Bordel.   

 Je racle ma gorge, remonte un crachat et le ravale. Je meurs de faim. Comment tu veux dormir quand t’as l’impression que des dizaines de guêpes se baladent dans ton ventre ? 

 Ma tête tourne et j’ai des vertiges, un peu comme si je flottais. Du liquide coule de mon nez : je m’écarte un peu pour m’essuyer. Je vais enfin réussir à respirer ? 

 Je ferme les yeux une nouvelle fois et essaie de me détendre.  

 Malgré des flashs de la nuit précédente.  

 … 

 Quelque chose bouge sous mes paupières. Comme une lumière qui part dans tous les sens. Ça scintille, c’est étrange.   

 ...

 Ça se rapproche. On dirait du métal ! C’est une espèce de bijou ? Hmm, non. C’est… une boucle de ceinture ?!      

  

 Boum-boum.  

  

 Boum-boum.

 

 Soudain, je n’entends plus que mon pouls dans les oreilles.  

 Qu’est-ce qui se passe ?!   

 J’observe des halos de lumière aller et venir, dessinant des cercles dans les airs, de plus en plus menaçants. Je veux crier, mais j’y arrive pas. Je sais pas pourquoi je suis bloquée. Je sens comme une brise à chaque fois que cette lueur me frôle le visage. Au secours ! Il faut pas que ça me touche, ça me…  

 AIE !!! 

 Je me redresse d’un bond. Je jette mes mains au visage, cherchant la moindre douleur, la moindre plaie. Rien. Mes yeux inspectent tous les recoins de la pièce. Ouf…  

 J’ai le cœur qui bat à tout rompre. Tout mon corps me démange : j’ai envie de m’arracher la peau, centimètre par centimètre, jusqu’à ne plus rien ressentir.  

 — Hmm…  

 Hein ?! Je tourne brusquement la tête. Oh. C’est Noémie. Elle pivote difficilement de mon côté, et passe un bras sur mes cuisses. Je l’observe, figée.  

 — Qu’est-ce qui y a… ? souffle-t-elle. 

 Mon corps se relâche d’un coup lorsque j’entends sa voix. Je me vautre sur le dos, à bout de forces. J’attrape son bras, le fais glisser jusqu’à ma poitrine, et m’y accroche fermement.   

 Tout doucement, elle me pose un baiser sur la joue.  

 — Repose-toi, ma puce, chuchote-t-elle en se rendormant. Repose-toi. 

 Les yeux grands ouverts, je fixe le plafond.

 Ploc ! 

 …    

 Les minutes passent. 

 ...

 Ploc !  

 Et j’ai peur.   

  

***

 

 Maman…  

  

 Maman, je me sens sale. Si tu savais à quel point...  

 Maman, s’il te plaît ! Le laisse pas recommencer. Je sais qu’il va revenir… Il va revenir et je veux pas que ça recommence ! Je veux pas que ça recommence, maman… Je t’en supplie ! Sors-moi de là…  

 T’attends quoi pour me sortir d’ici, hein ?! T’ATTENDS QUOI, PUTAIN ? 

 ...

 Pardon, maman… 

 Pardon… 

 Ça me brûle à l’intérieur… Maman, ça brûle ! Je veux que ça s’arrête. J’ai trop mal ! Quand est-ce que j’aurai plus mal, maman ? Je t’en supplie, je sais pas si j’arriverai à tenir encore. J’ai tellement honte… Pourquoi j’ai honte ?  

 …

 Tout est de ma faute… J’aurais pas du boire ce café, j’aurais simplement du aller me changer au lycée. Et rien de tout ça ne serait arrivé…  

 Regarde où tu es maintenant, pauvre conne. Regarde, putain ! T’es dans une cave, où personne peut t’entendre hurler, en train de crever de faim et de froid. Et c’est de ta faute !!! TOUT EST DE TA FAUTE ! 

 … 

 Je suis tellement désolée…  

 En fait, je sais pas s’il faut que tu me retrouves, maman. Je veux pas que tu me voies comme ça. Je crois que ce serait mieux si je restais ici finalement… 

 …      

 Oh ! Mais il y a Noémie !  

 Elle a dit qu’il faut pas que je meure ! Il faut que tu l’aides… C’est… mon amie. Elle est très fatiguée et elle a besoin d’aide, maman. Il faut l’aider ! Elle a pris soin de moi, mais là, c’est elle qui a besoin… Allez maman ! Il faut que tu nous sortes de là !!!    

 Pitié... 

  

 Je veux rentrer.  


Chapitre 15 :

 

(12 Janvier 2018) 

 

 

 — Laissez-moi passer, bon sang !    

 Mme Haugen poussa la porte avec une telle force qu’elle manqua de trébucher. La secrétaire boitillait derrière, haletante, un de ses talons aiguilles à la main. 

 — Madame, je vous en prie ! Vous ne pouvez pas… 

 — Chérie ?! Oh mon dieu, ma chérie !!! Je suis là ! Je suis là ! 

 Elle se précipita vers sa fille et s’effondra devant le divan, juste à côté des éclats de verre.  

 Mme Vigneaux se leva pour apaiser la situation.  

 — Calmez-vous, madame, tout va bien ! assura-t-elle en posant une main sur son épaule. Tout va bien !   

 — Docteur, je suis désolée ! Je n’ai pas pu la retenir plus longtemps…  

 — Ce n’est rien, Émilie. 

 — Elle a entendu des cris, elle… 

 Mme Vigneaux lui signifia silencieusement qu’elle n’avait pas besoin d’explications. 

 — Qu’est-ce qui s’est passé ?! Pourquoi elle ne répond pas ? 

 — Madame, je comprends votre inquiétude, mais je vous en prie, essayez de vous calmer. Votre fille vit actuellement une transe hypnotique. Il ne faut surtout pas la brusquer, vous comprenez ? Venez avec moi, je vais tout vous expliquer, je vous le promets. (Elle montra du doigt les éclats de verre, et l’aida à se relever.) Faites attention à vous.    

 Mme Haugen ne lâcha pas sa fille des yeux en se relevant.  

 — Laissez-nous, Émilie, s’il vous plaît.

 La secrétaire médicale quitta la pièce sans un mot.

 — Dites-moi qu’elle va bien, je vous en prie… pleura Mme Haugen. 

 — Je vous l’assure, madame. (La thérapeute la conduisit jusqu’à son fauteuil.) Tenez, asseyez-vous. 

 — Qu’est-ce qui s'est passé, docteur ?! Je l’ai entendue, elle… elle m’a appelée ! Et y’a tout ce verre par terre ! 

 Mme Vigneaux garda une de ses mains dans les siennes.  

 — Madame… Je partage votre douleur, croyez-moi. J’ai, moi aussi, une fille, à peu près du même âge. Alors je vous assure que je vous comprends. Sachez que votre fille est probablement la personne la plus forte que j’ai été amenée à rencontrer. Elle… (Elle hésita un instant.) Elle est en train de se libérer… Elle me parle, vous savez. Et, c’est vraiment très bon signe ! Elle…  

 Mme Vigneaux repensa soudain à ce que l’adolescente venait de lui confier. Alors même qu’elle s’attendait à entendre ce genre d’atrocités, elle n’avait pu s’empêcher d’être bouleversée. Cette fois, elle n’avait pas réussi à ériger la barrière qu’elle mettait en place d’habitude pour se détacher émotionnellement du vécu de ses patients, et mieux se concentrer sur son travail. Elle avait ressenti une telle peine, une telle tristesse, qu’elle n’avait eu qu’une seule envie : serrer cette jeune fille très fort dans ses bras pour que plus jamais personne ne lui fasse le moindre mal.  

 Elle continua, avec précaution : 

 — Elle a trouvé un moyen de se confier… D’ailleurs, elle m’a justement parlé de vous. C’est sûrement ça que vous avez entendu. Elle tient énormément à vous, vous savez. Si un cri lui a échappé, c’est parce son traumatisme est encore très présent… Et qu’après tout ce temps, je me doute que vous savez à quel point il est difficile pour elle de le contrôler. Et pour les éclats de verre, ce n’est qu’un incident.   

 Mme Haugen sembla désemparée. Elle retira sa main de celles de la thérapeute et se sécha les yeux.  

 — C’est en grande partie grâce à vous, et à votre amour pour elle que votre fille a tenu bon, jusqu’à présent. Vous pouvez être fière de vous, et vous pouvez être fière d’elle. Et surtout, vous pouvez lui faire confiance.  

 — J’ai confiance en elle… Docteur, je… je suis désolée… Je l’aime plus que tout, et…  

 Elle se noya dans ses larmes et ne termina pas sa phrase.  

 — Vous n’avez pas à vous excuser, sourit Mme Vigneaux, et elle lui posa une main sur l’épaule. Soit. Elle m’a affirmé qu’elle voulait aller jusqu’au bout. Elle m’a également assuré qu’elle tiendrait. Alors, puis-je compter sur vous pour tenir aussi ? Pouvez-vous faire ça pour elle ? 

 — Je ferai tout pour elle…   

 — J’en suis sûre, et elle a beaucoup de chance de vous avoir. Venez, je vous raccompagne jusqu’à la porte, avant qu’elle ne se réveille. Je vous promets de venir moi-même vous chercher dès que nous aurons terminé, d’accord ?    

 — Promettez-moi de prendre soin d’elle… 

 — Vous avez ma parole.

 


Chapitre 16 :

  

(12 Janvier 2018) 

 

     

 Mme Vigneaux se laissa tomber sur son fauteuil.  

 Elle souffla un grand coup. 

 Jamais elle n’aurait imaginé, en voyant ces deux femmes pousser sa porte, qu’elle aurait à faire face à une telle histoire.  

 Elle repensa à Pauline, sa fille, qui était en cours. Malgré leur énième conflit matinal, ce matin même, elle sourit un instant. D’ailleurs à propos de quoi s’étaient-elles disputées ? 

 Elle passa une main sur son visage, puis dans ses cheveux. Elle murmura : 

 — Mademoiselle ? C’est fini, vous êtes en sécurité. Je suis là avec vous, et plus rien ne peut vous arriver. Est-ce que vous m’entendez ?  

 La jeune patiente ouvrit ses yeux rougis. 

 — Mademoiselle ?   

 Tout à coup, elle plongea son visage dans ses mains et éclata en sanglots : Mme Vigneaux comprit instantanément que ces pleurs étaient synonymes d’une profonde libération.  

 Les émotions de la jeune fille – sa douleur, sa peine, mais aussi son sentiment de culpabilité – étaient si palpables que la thérapeute aurait pu les toucher. Cependant, elle avait réussi à y mettre des mots.  

 À présent, Mme Vigneaux n’en doutait plus : oui, elle pouvait l’aider. Elle pouvait aider cette jeune femme à redevenir elle-même.  

 — Ça va aller, mademoiselle. Ça va aller… Respirez profondément. Je suis là, avec vous.  

 Mlle Haugen remuait sur le divan. Elle donnait l’impression d’hésiter à se lever. Dans le doute, Mme Vigneaux tenta : 

 — Donnez-moi une minute, je vais enlever les éclats de verre par terre. Je ne veux pas que vous vous blessiez. Après, vous pourrez vous lever et marcher un peu si vous le voulez. D’accord ? 

 La jeune fille baissa la tête, la releva, et approuva. Des larmes trempaient ses joues, et de la morve coulait sur ses lèvres.   

 Mme Vigneaux se dirigea vers la bibliothèque. Le bruit de ses talons résonna à chaque pas. 

 À travers l’interstice de la porte, elle aperçut Mme Haugen, qui était retournée dans la salle d’attente. Elle lui adressa un regard bienveillant, puis attrapa un balai qu’elle avait laissé contre le meuble en bois massif. Elle revint ensuite au plus vite vers sa patiente. 

 Elle lui tendit un mouchoir puis nettoya le sol.  

 Quand enfin il n’y en eut plus aucun bout de verre, elle invita la jeune femme à se lever.

 Celle-ci n’hésita pas un instant.  

 Titubant dans la pièce, elle vérifia d’un coup d’œil si la porte était ouverte, puis observa le grand tableau de Van Gogh, devant lequel elle resta un moment, sans rien dire. Finalement, elle jeta un regard affectueux envers Mme Vigneaux.  

 — Comment vous sentez-vous, maintenant ? demanda-t-elle de sa voix chaleureuse.   

 — J’ai… J’ai un peu froid. 

 Sans réfléchir, Mme Vigneaux retourna vers son écritoire et s’empara de sa veste. 

 — Si vous voulez ? proposa-t-elle, l’ouvrant en grand.    

 Mlle Haugen déclina la proposition. La thérapeute la déposa alors au pied du divan.  

 —  Merci… chuchota l’adolescente. 

 Elle retourna s’asseoir sur le divan, sans dire un mot.  

 Elle fit un signe de tête, comme pour demander la permission de continuer son histoire.  

 Malgré une boule au ventre qui ne cessait de grandir depuis la dernière demi-heure, Mme Vigneaux hocha la tête en retour. Elle ne pouvait compter que sur son instinct - et sa force de caractère - pour tenir bon.  

 Leurs regards se croisèrent. 

 — Je… Je vais essayer de rester consciente, cette fois. Je comprends pas vraiment ce qui se passe depuis que j’ai poussé cette porte, mais c’est bizarre. J’ai peur de m’endormir encore…   

 Mme Vigneaux ignorait jusqu’à présent si la jeune femme était consciente de ses épisodes de transe, ou si elle les vivait comme de simples souvenirs, un peu différents. Elle en avait maintenant le cœur net. Cependant, bien qu’elle n’avait jamais eu à faire à des reviviscences aussi prononcées, elle savait que dans bien des cas, ces symptômes intrusifs étaient quasi incontrôlables. Surtout si rapidement.   

 Malgré tout, elle acquiesça de son fameux sourire.  

 — Je veux que vous preniez soin de vous. Alors si vous avez besoin de temps, ou si vous ne vous sentez pas… Enfin… Vous voyez…    

 Mlle Haugen attrapa la veste au sol et se cacha à l’intérieur.  

 Elle se gratta la joue. 

 La thérapeute vit dans ses yeux quelque chose qu’elle n’aurait su décrire.

 Elle sentit un frisson la parcourir.       


Chapitre 17 :

 

(12 Janvier 2018)  

 

 

 La jeune fille ouvrit les lèvres : 

 — Après ce qu’il m’a fait… commença-t-elle, j’ai mis plusieurs jours à réussir à reparler vraiment. J’y arrivais plus du tout… (Elle fit glisser son pouce sur sa bouche.) Noémie avait compris et elle essayait pas de me forcer. Au contraire : on passait des heures l’une contre l’autre, on tentait de se réchauffer et de se rassurer, sans dire un mot. Il faisait de plus en plus froid, et plus le temps passait, plus on sentait qu’on n’allait jamais sortir de cet Enfer. Moi, je commençais même, petit à petit, à oublier le visage de ma mère. J’arrivais plus à me rappeler sa voix ou l’odeur des pancakes qu’elle cuisinait tous les matins. (Elle renifla.) Mais je me souviens, par contre, encore aujourd’hui, de l’odeur du moisi et l’humidité de la cave.    

 Mme Vigneaux posa prudemment une main sur le genou de la jeune fille, en signe de soutien. Celle-ci continua comme si de rien n’était : 

 — Pendant la première semaine où je suis restée muette, il venait que le soir. Il… Il nous apportait de quoi survivre : de l’eau, et de la bouffe, qui devenait presque meilleure avec le temps. Je mourais tellement de faim, que je commençais à comprendre pourquoi Noémie ne laissait rien à chaque « repas ». Je m’étais mise à manger des choses que j’aimais vraiment pas, des choses qui me donnaient carrément la gerbe. Mais j’avais plus le choix. Parfois, j’en venais même à en avoir envie… 

  La thérapeute se rappela des réticences qu’avait eues sa patiente quand elle lui avait raconté son arrivée dans cette cave sinistre. Elle savait néanmoins que l’instinct de survie pouvait pousser les êtres humains bien au-delà de ce dont ils se croyaient capables.  

 — Certains soirs, il descendait pour autre chose. (La jeune fille fixa la fenêtre.) On avait pas le droit de manger tant qu’il avait pas fini… Je crois que pendant ces moments là, j’aurais préféré me laisser mourir. Mais j’en étais pas capable et mon étoile m’en aurait empêché, de toute manière. Alors j’attendais. On attendait. Noémie arrivait à se laisser faire, mais moi, c’était impossible. Je me débattais, tout le temps, sans vraiment savoir pourquoi. En fait, je finissais souvent inconsciente, et c’était mieux comme ça. Peut-être que c’était ce que je cherchais ? (De nouvelles larmes roulèrent sur ses joues. Mme Vigneaux retenait les siennes.) On mangeait, on se douchait, on allait aux chiottes. Et le temps continuait à passer. Au ralenti. Et personne ne venait nous chercher. (Son regard revint vers la thérapeute.) Je me rappelle d’un truc. Une phrase que je me répétais chaque nuit : l’étoile brille dans le ciel alors que nous on s’éteint dans le noir. Et je m’endormais.  

 La jeune fille enfonça à nouveau ses ongles dans son avant-bras. Elle toussa.  

 — Je crois que j’ai retrouvé la parole lors de la deuxième semaine où j’étais enfermée, reprit-elle d’une voix encore plus fébrile. Ça devait être un dimanche, je pense, car il ne travaillait pas. Ce… Monstre était descendu en plein après-midi, en jean et veste en cuir, une cigarette à la bouche. Ça je m’en souviens bien… Il était venu pour Noémie…  

 Elle ne termina pas sa phrase. 

 — Prenez votre temps, dit Mme Vigneaux, qui remonta la veste sur les épaules de la jeune femme, tout en se préparant au pire.  

 — Il… Il a voulu faire quelque chose de différent. Mais Noémie a refusé. Elle s’est débattue, pour la toute première fois, je crois… Alors il l’a frappé. Encore et encore. Elle était attachée, elle essayait de le mordre, de lui donner des coups avec sa tête, mais elle pouvait rien faire. J’étais attachée moi aussi, et je pouvais rien faire pour l’aider… J’aurais tellement aimé, vous savez…  

 — Racontez-moi, proposa Mme Vigneaux, qui sentit la culpabilité ressurgir chez sa patiente. 

 — Il… Il a pris sa cigarette, et il a brûlé Noémie… Sur les jambes, sur les bras… Elle hurlait. Jamais elle n’avait hurlé aussi fort. (Le cœur de la quinquagénaire manqua un battement.) C’est là que j’ai crié, moi aussi, de toutes mes forces. Que ma voix est revenue. J’ai gémi, j’ai pleuré… J’ai bien cru qu’il n’arrêterait jamais… 

 Mme Vigneaux eut une envie soudaine de frapper quelque chose. Très fort. Elle se contrôla une fois encore, mais, bien qu'elle le devait, elle avait de plus en plus de mal à écouter ces tortures.   

 — Quand il s’est enfin barré, j’arrivais plus à lâcher Noémie du regard. Les cordes m’empêchaient de la rejoindre à ce moment-là, et elle tremblait de douleur. Il a fallu des heures pour qu’elle arrête de pleurer. Des heures entières, pour qu’elle trouve juste le courage de me regarder. Moi, j’étais par terre, recroquevillée contre le mur, et j’enfonçais mes ongles dans le sol pour me faire du mal. Je me sentais vide et inutile. J’aurai tout donné… Vraiment tout… (Elle éclata en sanglots.) Pardon, docteur…     

— Je vous en prie, continuez, murmura Mme Vigneaux, et elle s’essuya une larme. 

— C’est là que tout a changé… Il… Il nous a laissées attachées, et les cordes étaient trop courtes pour qu’on puisse se rejoindre… Noémie ne pouvait même pas atteindre la cuvette ! Il nous a laissé trois jours comme ça ! Trois putains de jours !!! (Elle ferma les poings si fort que toutes ses veines ressortirent.) On avait juste une culotte sur nous, on mourrait de froid, et on n'avait rien à manger… Rien du tout ! Et Noémie vomissait de plus en plus souvent !!! On était en train de crever et ce salaud n’en avait rien à foutre… 

Soudain, ses yeux se révulsèrent.  

Mme Vigneaux tressauta. 

L’adolescente, elle, s’écroula dans le fauteuil.   

 


Chapitre 18 : 

 

(30 Novembre 2014)

 

 

 Il n’y a plus aucune position de supportable. Pourtant, j’ai tout essayé. Sur les côtés, j’ai les os du bassin qui vont casser, sur le dos, mes omoplates et ma nuque, et bien entendu, impossible de m’endormir si je reste assise contre le mur.     

 Trois jours. 

 Trois jours qu’il est pas revenu. 

 Trois jours qu’avec Noémie, on attend quelque chose à bouffer, quelque chose pour se réchauffer, quelque chose… Juste quelque chose. Putain de merde.    

 — Splaf ! 

 Noémie crache.  

 Depuis hier, elle a beaucoup vomi, aussi. Elle est tellement maigre ; elle doit faire trente-cinq kilos, à tout casser.  

 Je la regarde. J’ai l’impression qu’elle me dit quelque chose, mais j’entends rien.  

 Si j’ai bien compté, on tiendra jusqu’à demain, grand max : déjà qu’on n'a rien à manger, on a presque plus d’eau... 

 … 

 Ces dernières heures, je me suis posé des dizaines de questions. Du genre : et si les flics l’avaient attrapé ? Le Monstre. Hein ? S’ils l’avaient choppé, qu’il était maintenant en garde à vue, ou un truc comme ça ? Il pourrait pas revenir nous nourrir, il faudrait attendre qu’il leur dise où on est, et encore, s’il le faisait. Ah… Ça fait beaucoup de si, tout ça, je sais. Après tout, peut-être qu’il est simplement occupé, et…  

 — MA PUCE ! gueule Noémie, et elle tousse fortement. 

 Elle me fixe, les yeux veineux.

—… Oui ?   

— Ça fait une minute que j’t’appelle…   

— Pardon. Je… (Je cligne des yeux plusieurs fois pour me concentrer.) Non, rien. Qu’est-ce qui y a ?

— Je sens plus mes jambes…  

… 

Quelque chose jaillit dans ma poitrine. C’est la première fois qu’elle se plaint, je crois. 

— C’est rien, c’est… c’est juste le froid. Moi non plus je les sens plus vraiment, tu sais… Mais ça va aller, hein ? Il va revenir, et on va bien manger, et on va retrouver des forces… On lâche rien, tu te rappelles ? et je lance un regard vers la gravure au sol. 

Elle me sourit.

— Si tu le dis…

En vrai, je sais bien que c'est pas rien. C’est même mauvais signe, cependant…  

— Hey, me coupe-t-elle dans mes pensées. J’veux que tu saches que… si jamais…  

— Chut. Dis rien, s’il te plaît.   

Elle marque une pause. Une larme coule de son œil droit. 

— J’aurais aimé avoir une petite sœur.

     

***     

 

 J’ai l’impression que tout s’est arrêté. Noémie ne bouge pas, et respire silencieusement. Il n’y a aucun son, aucun signe de vie. Rien.  

 L’Enfer.   

 À travers la fenêtre, le temps est gris, et même les nuages sont immobiles. J’arrive presque à regretter le bruit continu de la goutte d’eau, qui résonnait, il y a encore quelques jours de ça.  

 Le temps passe. Et j’attends, blottie contre le mur. De temps en temps, je crois que je perds connaissance. Puis je me réveille. Je sais plus vraiment…   

 Je sais plus tout court.

  

***   

— Oh !

Un cri m’échappe. Je me plaque une main sur la bouche, par réflexe, puis la retire. C’est bien ce que je pense ?  

— Hmm…

Merde ! Noémie…   

— Pardon… Je voulais pas te réveiller.

Elle gémit une fois de plus. 

— Qu’est-ce qui y a ? articule-t-elle comme elle peut.  

— Y’a un cafard ! Là ! Regarde ! 

Elle ouvre grand les yeux, comme si sa vie en dépendait.    

Sans réfléchir, je m’étire de tout mon long pour l’attraper. Le sol me glace les seins et je sens les cordes qui m’entaillent à nouveau les poignets.   

— Je l’ai !!!   

Je pivote face à mon étoile, qui se redresse difficilement. Elle a les lèvres enflées et la peau bien trop blanche. Ses liens doivent vraiment arracher ses chevilles car du sang frais dégouline le long de ses pieds. Les brûlures sur sa poitrine et son cou sont - elles aussi - sacrément profondes ; il ne faudra pas longtemps pour qu’elles s’infectent.  

Je me concentre un instant pour ne pas me louper.  

— Tiens, attrape ! 

Tremblante, je lance la bestiole qui tombe pile dans ses mains. Ouf !  

— Et toi ?! s’étonne-t-elle.   

— T’en as plus besoin que moi, mange, allez !

Je me surprends moi-même. Il y a encore quelques jours, j’aurai même pas imaginé qu’il était possible d’avaler un truc comme ça, et voilà que c’est moi qui lui propose ! 

— Merci… souffle-t-elle.  

Elle mâche l’insecte, puis l’avale. Ça fait un bruit dégueu.

Elle s’essuie ensuite la bouche du revers de la main.  

— T’as soif ? demande-t-elle en me montrant le fond de sa dernière bouteille. 

— Non, ça va, t’en fais pas.  

Elle sait que je mens, mais, bizarrement, elle ne dit rien.      

— Faut que tu te réhydrates, tu as trop vomi hier, continué-je. Puis il m’en reste encore, donc…  

 

Clic.

 

Bordel ! 

C’est lui !!!

La porte s’ouvre et se referme.

— C’est quoi cette odeur ?!  

Je crois que c’est la première fois où je suis contente d’entendre sa voix, malgré la boule au ventre qui se forme instantanément en moi.  

Il descend les marches, marque une pause au milieu de l’escalier, vérifie si tout est bien là. Putain ! Il peut pas accélérer ?  

L’instant d’après, le voilà face à nous, un sac plein à la main. 

Son regard balaye le sol.

— C’est toi qui as chié partout ?! gueule-t-il soudain, et il fixe Noémie. 

Je me surprends à répondre :

— Elle peut pas atteindre la…

— TOI, TU LA FERMES ! 

D’un coup, de la haine brûle en moi. Je me mets à hurler : 

— Pauvre taré !!! Tu vois pas qu’elle est en train de mourir ?! Donne-lui à manger, bordel !  

Qu’est-ce qui me prend ?! 

L’homme reste de marbre.   

Je suis en sueur, j’en peux plus. Mon ventre me torture, mes yeux me grattent, et si ces cordes ne me bloquaient pas, je crois que je lui arracherais moi-même le sac des mains, quitte à me faire tabasser.  

Un instant après, il s’approche d’elle. 

— Pardon… murmure-t-il. Je voulais pas te faire de mal… Je vais te chercher de quoi nettoyer, d’accord ?

Il se relève. Il pose le sac à ses pieds, et se tourne vers moi. 

— Demain, j’m’occuperai de toi, ma belle. Je vais te faire regretter de m’avoir parlé comme ça !

Pour la première fois, je soutiens son regard. 

— Laisse-la, sale porc… chuchote Noémie d’une voix fébrile.

Brusquement, il se retourne et lui envoie un gros coup de pied dans le ventre. Elle hurle à la mort, et moi aussi :  

— NOÉMIE !!!

L’homme sort son couteau de sa poche. Je me calme nette.  

 

Il… 

 

Il va… ? 

 

En un geste, il la détache. Oh putain !   

— Si tu salis encore le sol, je te bute, c’est clair ?

D’une main, il l’attrape par la gorge, de l’autre, il appuie l’arme contre son ventre.  

— C’EST CLAIR ? réitère-t-il.  

— O-u-i… Kof, kof !  

Des larmes roulent sur ses joues. 

— OUI !

Il la lâche et elle s’écrase par terre. 

Il se dirige vers les marches, monte, et claque la porte. 

— Hey ! Je suis là, ça va aller ! soufflé-je à Noémie. Accroche-toi, je t’en prie ! 

Une minute plus tard, l’homme revient avec une espèce de serviette et une veste bleue délavée à la main. 

— Accroche-toi, répété-je tout doucement.

Il jette tout sur Noémie. 

— Tu nettoies ton merdier avant que j'revienne, OK ? J’veux que tout soit propre !

Elle hoche difficilement la tête. 

Le Monstre fait demi-tour, mais en partant, il marche sur ma nuisette couverte de sang qui traîne encore au milieu de la pièce. Il manque de glisser, l’attrape et me la jette au visage.

— Tiens ! Ça suffira, ça, pour toi ! rit-il, me défiant droit dans les yeux.  

La porte claque encore, ce coup, pour de bon. 

Noémie enfile la veste en pleurant.

— Viens-là ! Viens ! la supplié-je, laissant la nuisette à côté de moi.   

Je l’attends, les bras grands ouverts. Je l’ai jamais vue aussi mal. 

Elle fait glisser le sac de bouffe jusqu’à moi, puis marche lentement, à quatre pattes. 

— Ma puce…

Sa voix s’éteint.

Elle vacille, puis s’effondre.  

Sa tête cogne le sol dans un bruit sourd.


Chapitre 19 :

 

(30 Novembre 2014)

 

 

— No… Noémie ?!

Un filet de sang coule de sa bouche.

— NOÉMIE !  

Tout à coup, mon cœur m'arrache les côtes. Elle ne bouge plus.  

— AU SECOURS !!! 

Je hurle à m’en faire péter les poumons. Des larmes sorties de nulle part me brûlent les joues.  

Noémie est là, juste sous mes yeux, étendue de tout son long. Sa tête baigne maintenant dans une vraie mare de sang.  

D’un bond, je me précipite vers elle mais les cordes me retiennent et je m’éclate le dos quand je tombe en arrière.

Je crie plus fort.

Encore.

Et encore.

— Tiens bon, j’arrive !!!

Je tire sauvagement sur mes liens, comme si j’avais la moindre chance de les rompre. Mes plaies s’ouvrent jusqu’à l'os. 

— Allez, bordel !!! 

Impossible. 

Je m’écroule à nouveau par terre. 

— Pitié, relève-toi ! Allez !  

Je tente désespérément de l’attraper du bout des doigts, même si je sais que je suis trop loin. 

— Relève-toi...

Putain… Pas maintenant, pas comme ça !

— T’as… T’as promis, pleuré-je, et je laisse retomber ma main sur mes genoux. Toutes les deux t’as dit… Toutes les deux… Kof, kof ! Putain, mon ange…  

Soudain, je renverse le sac de nourriture au sol. 

— C’est interdit de mourir ! INTERDIT, T’ENTENDS ?! REGARDE ! Regarde, j’te dis ! On a à manger ! On est sauvées !!! (J’éparpille la bouffe dans tous les sens.) Y’a… Y’a du poulet, y’a même des fruits… J’te laisse tout ! T’entends ?! C’est tout pour toi !!!  

Je sens un air glacial passer. 

— AAAHH !!! 

Ma gorge brûle à en crever. Je me recroqueville dans mes bras, et de la morve s’étale sur mes mains, sur mes lèvres. Je gémis : 

— Pourquoi… ?

Je relève un peu les yeux mais tout reste flou.   

—… Pourquoi t’abandonnes ? Je vais faire quoi, moi ? (Je la fixe à nouveau.) Hein ? Je vais faire quoi sans toi ? T’as pas le droit... Tu dois pas lâcher, pas maintenant… Tu… (J’arrive plus à respirer.) Tu l’as gravé… T’as pas le droit de me laisser ! 

J’enfonce mes ongles si fort dans le sol que j’en casse deux d’un coup.  

— Pitié, réveille-toi…   

 

 ***                   

 

Ça doit faire deux heures. 

Deux heures qu’un truc me bouffe à l’intérieur.

 

Je passe mes mains sur mon visage. Je sens un mélange de sueur et de larmes séchées. J'essuie mon nez qui coule et je remue les jambes jusqu'à ce que les fourmis disparaissent. 

L’odeur du sang de Noémie s’est éparpillée partout dans la pièce, et à chaque fois que je renifle, je manque de vomir.   

Je chuchote tout haut : 

— Y’a quelque chose… Kof, kof ! Y’a quelque chose qu'y faut que je te dise.

J’essaie d’avaler ma salive, mais ça bloque.    

— Bru…   

Je reconnais tout juste ma voix. 

— Brunilde, j'insiste. Je m’appelle Brunilde. C’est mon prénom… (J’étouffe une nouvelle toux dans mon poing.) Tu m’avais dit de jamais te le dire. Mais j’aurais aimé que tu le saches…  

Je tourne la tête vers l’escalier :  

— Je sais pas comment je vais faire… mais…   

Je jette un ultime regard à mon étoile.

— Je vais vivre. Pour toi. 

Tout à coup, j’attrape un bout de viande, et le dévore à pleines dents.   

 

  


 Chapitre 20 :

 

(30 Novembre 2014)

 

 

J’entends le bruit de la porte qui résonne quand il la claque.  

Ses yeux se braquent directs sur Noémie. Il s’approche d’elle, tout doucement, comme si j'étais même pas là.   

Avec son pied, il la bascule sur le dos et les yeux rouges de mon étoile restent grands ouverts, comme s’ils cherchaient encore une issue au plafond.  

Il pose ses mains sur ses hanches et souffle : 

— Pff… Elle a même pas nettoyé sa merde avant d'crever…

— Ne la touche pas, j'ordonne d’une voix qui n’est pas la mienne.

Il se retourne d’un coup. 

— Hein ?  

— Ne. La. Touche. Pas, je répète. 

Ni une ni deux, il se précipite sur moi et m’attrape à la mâchoire.

Une seconde passe pendant laquelle je ne sens plus le sol sous mes pieds. Je me débats pour respirer.  Il sourit, puis il m’envoie un coup de poing qui m’éclate l’estomac et je m’écroule, et vomis malgré moi.  

Il me relève par les cheveux ; je lui crache à la gueule.  

— Espèce de salope ! hurle-t-il en s’essuyant le visage. Ah, tu veux jouer, hein ? Alors tu vas commencer par nettoyer les conneries d'l’autre pute, puisque c’est ça ! 

J’essaie de retrouver ma respiration par tous les moyens.  

— Noémie, gémis-je. Elle… Elle s’appelle Noémie.   

— Ferme-la ! Tu vas arranger tout ce bordel, j’te dis !   

D’un geste, il saisit mon étoile et la charge sur son épaule.

— NON ! Laisse-la, pitié !!! Laisse-la !!!

Je le regarde la porter jusqu’à l’escalier puis il grimpe les marches une à une alors que le sang de Noémie coule sur ses vêtements.

— Reviens !!! Je ferai tout ce que tu voudras ! Pitié, reviens !  

Quand il claque la porte, Noémie disparaît.


Chapitre 21 :

 

(12 Janvier 2018)

  

  

 Le carnet de Mme Vigneaux tomba sur ses genoux. Elle haletait malgré elle.  

 Un instant, elle fut même incapable du moindre mouvement.  

 Face à elle, deux yeux noirs s’ouvrirent. Deux yeux vides d’émotions.  

 Quand enfin elle retrouva le contrôle de son corps, elle s’humidifia les lèvres et tenta prudemment :  

 —… Mademoiselle ?

 Elle se racla la gorge.

 — Bru… Brunilde ? réitéra-t-elle, avec encore plus de précautions. Vous m’entendez ?  

 L’adolescente pivotait lentement la tête de droite à gauche, comme un métronome. Son regard ne s’arrêtait sur aucun détail en particulier ; elle balayait l’ensemble du cabinet sans pauses. Elle n’était pas encore sortie de l’Enfer, pourtant, Mme Vigneaux remarqua quelque chose de différent sur son visage, sans qu’elle puisse le définir précisément.  

 — Brunilde, je suis là, assura-t-elle, en posant une main bienveillante sur celle de sa patiente. C’est fini…  

 Les yeux de la jeune fille la défièrent tout à coup.   

— Non, c’est pas encore fini, dit-elle, bien trop calmement. 

— Je… (La thérapeute hésita malgré elle.) Je suis vraiment désolée pour Noémie.   

Brunilde agrippa si fort les doigts de Mme Vigneaux qu’ils craquèrent dans un bruit sourd. La quinquagénaire fronça les sourcils - par réflexe - mais se reprit aussitôt. 

— Quand… Quand il a pris mon étoile, il m’a tuée en même temps ! J’avais… J’avais plus rien à perdre, plus rien du tout ! Je ressentais plus aucune douleur, j’avais même plus froid. (Sa voix devint plus grave.) C’était comme si j'étais plus dans mon corps, comme si…  

Elle marqua une pause, se gratta la joue, et se calma d’elle-même.  

— Je… Je pensais qu’elle avait abandonné, vous savez. Noémie. Je lui en voulais tellement, de me laisser seule dans cette cave, avec ce taré. Mais, au fond de moi, je savais qu’elle était épuisée de se battre. (Elle leva la tête pour empêcher des larmes de tomber, et elle renifla.) Elle était à bout de forces, elle en pouvait plus… En fait, j’ai compris qu’elle avait pas abandonné, au contraire, elle avait tout donné pour qu’on s’en sorte, toutes les deux. Vraiment tout…  

Mme Vigneaux sentit sa main devenir moite. Les paroles de Brunilde devenaient plus décousues ; la thérapeute se concentrait d'autant plus.  

— Elle aurait voulu que je me batte, j’en étais sûre. Elle m’aurait empêché de lâcher... Elle, elle avait rien à l’extérieur, rien qui lui appartenait, ni personne qui l’attendait. Alors que moi, j’avais encore ma mère, comme elle me le rappelait tout le temps… Et malgré tout, je l’avais toujours un petit peu, elle. Je lui devais ça… Je lui devais au moins d’essayer, car elle avait tout fait pour… 

Brunilde chercha ses mots. Mme Vigneaux hocha la tête pour l’encourager.   

— Pour me protéger, termina-t-elle, et elle resta muette de longues secondes, ne quittant plus les yeux verts de la thérapeute. 

 

***

 

Mme Vigneaux brisa le silence :

— Brunilde… Vo... 

Avant même qu’elle ne commence sa phrase, sa patiente l’interrompit : 

— Il le faut. 

La thérapeute écarquilla les yeux. Elle sentit la main de sa jeune patiente s’échapper des siennes. 

— C’est vendredi prochain, articula-t-elle, et elle croisa les bras. 

Mme Vigneaux plissa les paupières et inclina légèrement la tête.  

— Le procès, précisa Brunilde. C’est vendredi prochain. Dans une semaine, tout pile… Et je suis morte de peur.  

Une unique larme glissa le long de sa joue, effaçant à moitié une trace de mascara.

— Alors racontez-moi tout, jusqu’au bout, acquiesça Mme Vigneaux, et elle lui sourit avec une inquiétude qu'elle ne put dissimuler. Nous parlerons de ça après. 

Brunilde sécha sa joue d'un revers de main.  

— Je… Je suis restée plus de dix jours, ou quinze, je sais plus, seule avec lui. J’avais l’impression d’être morte. Je comprenais plus vraiment ce qui se passait, où j'étais, ce qui m'arrivait. Quand il descendait, je l’entendais, je le voyais, mais je n’arrivais ni à parler, ni à crier, ni même à pleurer. J’attendais, juste. J’attendais qu’il reparte. J’avais… abandonné… 

— Mais vous avez survécu, lui rappela Mme Vigneaux.  

Brunilde ouvrit grand les yeux. 

— Oui, concéda-t-elle. Il a fait une erreur. 

— Une erreur ? 

— Il m’a détachée, et il… Il m’a laissée seule. 

Brunilde s’allongea sur le divan. Elle tendit une main timide vers la thérapeute.

Mme Vigneaux n’hésita pas un instant. 


Chapitre 22 :

 

(18 Décembre 2014)

 

 

Après plusieurs tentatives pour ouvrir cette foutue porte, je lâche l'affaire. Le verrou est bien trop solide, il n'y a pas de gonds, et j’ai beau foutre des coups de pieds dedans comme une tarée, à part me bousiller, j’arrive à rien. 

Je tente de chopper la fenêtre en montant sur les chiottes, mais impossible, même avec la brosse à dents au bout des doigts. De toute manière, Noémie avait sûrement raison, si ça se trouve, elle s’ouvre même pas…  

Je gueule, je frappe quand même encore un peu contre la porte. 

Finalement, je me rassois dans un soupir qui ne s’arrête pas.  

— Y’a forcément un moyen…

Je tape ma tête plusieurs fois contre le mur.

— Réfléchis encore. Putain, réfléchis… 

 

Je bloque un instant.

...

— Non ? Tu peux pas faire ça ? 

...

— C’est pas possible, t’es tarée, c’est trop… Trop… 

...  

Ni une ni deux, je me précipite sur le vieux matelas et le traîne jusqu’au milieu de la pièce. Je retire ma nuisette qui pue le sang, je l’étends à côté de l’escalier, et j’ouvre l’arrivée d’eau. 

Je me glisse dessous. 

J'arrête finalement l'eau, je me brosse les dents, puis attrape ce qu'il me faut dans la main.  

Je me jette sur le matelas et garde les yeux rivés au plafond, jusqu’à ce qu’ils se ferment tout seuls.

 

***  

  

Un bruit trop familier me réveille. 

Je sens mon cœur monter dans ma poitrine, comme s’il cherchait à sortir par en haut. 

Ça y est. C'est maintenant ou jamais.  

— Reste forte, petite conne, je chuchote pour moi-même.

Le Monstre dévale les marches, s’arrête à un mètre de moi et sourit. 

— T’es… magnifique, ma chérie ! Qu’est-ce qui t’arrive, aujourd'hui ?!  

Je ravale un nœud dans ma gorge.

— Je… Je t’attendais.

Il fronce les sourcils et me dévisage, puis descend sur mon corps. J’écarte lentement les jambes et lui souris du mieux possible.  

— Tu m’as manqué, je souffle sans sourciller.

— Je vois ça. Tu as tout préparé en plus… C'est bizarre. Qu’est-ce que tu as en tête ? 

— Je voulais… Je voulais que tu sois fier de moi, assuré-je.

Il jette un œil dans toute la pièce, vérifiant sûrement que tout est à sa place. 

Puis, il sourit à nouveau.

— On va bien s’entendre tous les deux je sens, maintenant que tu as retrouvé la parole ! 

Des couteaux me percent l’estomac mais je fais mine de rien. Je bloque même une remontée acide dans ma gorge comme si de rien n'était.  

— Tu viens, chéri ?

— Chéri ? Ne m’appelle pas comme ça…

Woh.  

— Pourquoi ?! T’as pas envie de moi, chéri ?

— Arrête, j'te dis ! s'énerve-t-il, et il hausse encore la voix. Tu vas le regretter, sinon !

Reste calme, putain, reste calme… 

— Viens vite, je te veux…

D’un bond, il se jette sur moi, et m'écrase de tout son poids. 

— J’t’ai dit d’arrêter, sale pute !

— T’attends quoi ? j'articule d’une voix qui me trahit presque. 

Une gifle m’arrache le visage. Un instant je ne sais plus où je suis. 

Je rouvre les yeux et je le vois à califourchon sur moi en train de galérer à enlever son tee-shirt. J'en profite pour tendre ma main droite à côté du matelas, mais je trouve pas ce qu’il me faut.

Allez… Bordel, allez !

Quand il parvient enfin à retirer son haut, j'ai déjà ramené ma main à moi.  

— Je vais te faire du bien, je vais prendre soin de toi, ma poupée…  

Un rire nerveux sort de moi. Il se fige un instant.  

— Qu'est-ce qui te fait rire ?! demande-t-il, et il m’éclate la trachée avec ses mains.

Je continue quand même de sourire.

— Je... suis… désolée, je murmure tant bien que mal.

Il relâche à peine la pression pour m’entendre. 

— Désolée ?! répète-t-il bêtement. Désolée de quoi, salope ? 

— Je suis désolée qu’elle t’ait échappé.

Je tousse violemment. 

— Je suis désolée que t’aies pas d’cœur. Kof ! Elle, elle en avait un…

Il me coupe en hurlant :   

— C'était juste une pauvre fille paumée, putain ! Je lui ai donné un toit, je l’ai nourri, je…  

Il s’arrête net, bloquant sur le bracelet à mon poignet. 

— Attends ! Ça vient d’où ça ?!

Je reste muette. 

Il lève son poing et l’écrase violemment à deux doigts de mon visage. 

— Tu vas le regretter, sale garce !

— Prend-moi, allez ! le défié-je, et j'envoie ma main avec le bracelet dans son jean.

— Arrêtes ça dessuite ! C’est moi qui te dis quoi faire, bordel !!! 

— Quoi ? T'y arrives pas ? T’as besoin qu’on ait peur de toi pour ça, pauvre taré ?!

D'un coup sec, je ramène mes deux genoux dans son dos, le déséquilibrant sur moi. Je serre de toutes mes forces le petit clou entre mes doigts, et le place devant son visage.

La pointe s’enfonce droit dans son œil, et ça fait un bruit atroce.

Il hurle comme j'ai moi-même jamais hurlé. Du sang et un liquide visqueux giclent sur moi. 

— AAAAAHHHH !!!  

Il se redresse et titube maladroitement sur quelques pas, dans des cris hyper graves.

— AAAHHH ! MON ŒIL, SALOPE, MON ŒIL !!!

Je me dirige vers l’escalier en chuchotant : 

— Si tu savais… 

J’attrape ma nuisette suspendue, et reste immobile. 

— Si seulement tu savais la douleur que j’ai… 

J’attends le bon moment et, enfin, je me jette sur son dos. J'envoie mes jambes autour de sa taille, et j'enroule la nuisette autour de sa gorge. 

Je serre comme si la vie de vingt autres jeunes filles était en jeu. 

...

Petit à petit, je sens mes veines éclater, du sang jaillir de ma bouche, de mes plaies. Je sens que mes os peuvent casser d'un moment à l'autre, que mon corps peut me lâcher. 

Le Monstre, lui, se débat comme un chien enragé. 

On bascule tous les deux par terre. Je ne lâche pas d’un centimètre ma prise. Je veux entendre sa trachée exploser, je veux qu’il sache ce que c’est de plus pouvoir respirer. Je veux qu’il ait peur, comme Noémie a eu peur. Comme j’ai eu peur. 

Je vois son cou rougir, puis bleuir. Des gouttes de sueur dégoulinent de tout son corps. 

Il tente d’envoyer ses mains sur mon visage, mais je me colle si fort à lui qu’il ne parvient pas à atteindre mes yeux. 

Il ne les atteindra jamais.

— Crève… je chuchote à son oreille. 

Ses bras arrêtent de forcer avant les miens. 

Je continue de compresser sa gorge, malgré moi. Ça peut pas déjà être fini… Pas si vite… 

Quand, enfin je lâche mon étreinte, je me redresse et l’enjambe, pour me mettre à califourchon sur lui, à mon tour. 

Il va pas s’en tirer comme ça. Il a pas assez souffert. 

Il ne m’aura plus.

Plus jamais.

— AAAHHHH !!! je hurle involontairement. 

J’arme un poing, et l’écrase sur sa gueule. Je recommence, encore. Et encore, toujours plus fort. Je frappe son visage et du sang m’éclabousse de partout. À un moment, je crois même qu'une de ses dents s’arrache et vole. 

Puis, en frappant à nouveau, j’enfonce d’autant plus le fer dans son œil.

Je me fige tout à coup.

...  

Je m’écarte de lui, vacille à quatre pattes, et vomis. De longues minutes. Ma tête tourne beaucoup trop, j'ai même l'impression qu'elle va éclater.  

— Ne le tue pas, ça sert à rien… Tu n’es pas un Monstre…

Hein ?

— No… Noémie ?!

Je lève les yeux et j’arrive à la voir, juste devant moi. Comment c’est possible ?!

Je me mets à chialer sans pouvoir me contrôler.

— Noémie…   

— Tu dois partir d’ici, maintenant. Tu m’as promis, souffle-t-elle.

— Je… Je suis désolée, pleuré-je. J’aurais dû te sauver, j’aurais dû l’empêcher…

— Casse-toi de là, petite conne. 

Je cligne des yeux et elle n'est plus là.

Bordel, je suis tarée. 

J'observe un moment l’homme étendu par terre. Il est défiguré. C'est… C'est moi qui ai fait ça ? Comment ? Qu’est-ce que j’ai fait, bordel ?

Je secoue violemment la tête. Tu dois sortir d’ici, pauvre conne ! 

Je me redresse, crache un filet de sang par terre, puis fouille les poches du Monstre qui ne tremble pas d'un millimètre. J'attrape ses clés et grimpe les escaliers en courant. 

Je les essaie toutes jusqu’à entendre ce putain de clic qui me fait sursauter, et enfonce cette porte maudite avec mon épaule. Je cours comme une dératée le long d'un petit couloir qui donne sur une autre porte, elle aussi, verrouillée. 

Putain, personne n’aurait jamais pu nous entendre… 

J’arrive néanmoins à l’ouvrir après quelques essais, alors même que j'arrête pas de jeter des coups d’œil derrière moi, par instinct. 

Me voilà dans le café.

Des flashs jaillissent dans ma tête, je revois mon sac, ma parka, la pancarte à l'extérieur. J'ai des vertiges et je manque de trébucher à chaque pas.  

Je m’appuie sur tout ce qui passe pour atteindre la porte principale. 

J'abaisse la poignée.

Je suis dehors ?

JE SUIS DEHO... 

Woh !!! Mes yeux brûlent et je m’écroule par terre. J'arrive plus à les ouvrir.

Putain, non ! Il va me retrouver si je reste ici, il va finir par…  

…   

Je rampe comme je peux pendant quelques mètres.  

Je crois. 

Quand je tente de me redresser, je perds l'équilibre et m'éclate entre des trucs en fer qui font un bruit pas possible et des espèces de sacs humides et puants.


Chapitre 23 :

 

(19 Décembre 2014)

 

 

 Je me réveille et je tente d’ouvrir les yeux, mais apparemment, c’est toujours impossible. Je sais ni où je suis, ni l’heure qu’il est. Le seul truc que je sens, c'est le vent qui souffle fort. Et je suis glacée jusqu'aux os.  

Bordel, mais qu’est-ce que j’ai fait ?! Je l’ai tué ? J’ai vraiment tué... un homme ?

Soudain, quelque chose remue près de moi. 

OH PUTAIN ! C'est lui !!!  

J’attrape comme un gros sac dégueulasse et me planque dessous. Faut pas que je bouge, faut pas que je...

— Kof !

BORDEL ! Quelle conne ! Il m’a entendu, c’est sûr ! 

Pitié... Je peux pas retourner là-bas, je tiendrais pas, je... 

— Kof, kof ! 

Je sens un liquide chaud entre mes jambes. Je crois que je me pisse dessus… 

Des trucs roulent par terre et j’aperçois difficilement une ombre quand je me force à ouvrir les yeux.

Une silhouette approche…    

Avant de les fermer définitivement, je distingue une vieille dame affolée. 

Je veux appeler à l’aide, mais au lieu de ça, tout ce qui sort de ma bouche, c'est :

— Je suis un Monstre.

 


Chapitre 24 :

 

(12 Janvier 2018)

 

 

Quand Brunilde ouvrit les yeux, ce fut sans larmes, sans peur, et sans tristesse. C'était comme si les dernières heures passées à se remémorer toutes ses horreurs n'avaient jamais eu lieu. 

Mme Vigneaux restait stoïque, agrippant toujours du bout de ses doigts ceux de la jeune fille. Elle sentait néanmoins une sorte de fierté en elle : un sentiment d'accomplissement, de réussite. 

Elles avaient réussi une grande étape. Toutes les deux. 

Brunilde était parvenue à parler, à se libérer en surface de ce poids qui la torturait jour après jour.

Mme Vigneaux, elle, avait véritablement gagné sa confiance. 

Certes, tout cela n'était qu'un début, mais cette jeune femme s'accrochait à la vie.  

— Est-ce que… je suis méchante ? demanda tout à coup Brunilde en fronçant les sourcils. 

Mme Vigneaux sourit faiblement. Elle baissa les yeux mais les releva immédiatement.

— Non, Brunilde. (Elle se pencha vers elle.) Vous êtes une survivante. Vous êtes une battante... Vous avez sauvé votre vie, et vous essayez encore de vous en sortir. Vous êtes bien des choses, mais vous n'êtes pas un Monstre. 

La jeune fille renifla, puis sourit à son tour. C'était la première fois que la thérapeute la voyait sourire.

— Racontez-moi, chuchota cette dernière, et elle posa sa main sur le genou le plus proche de sa patiente. 

Brunilde reprit d'une voix posée :  

— J'ai… J'ai repris connaissance dans l'ambulance. Je voyais des lumières, partout. J'entendais des bruits, des sons, mais c'était difficile à déchiffrer car je savais pas vraiment ce qui se passait à ce moment-là. J'ai senti quelque chose sur mon visage, quelque chose qui m'envoyait de l'air. Puis, on a entouré mon cou avec une minerve, et je crois que c'est tout ce dont je me rappelle avant de tomber dans les pommes une fois de plus.

La jeune femme se repositionna difficilement sur le bord du divan, et continua : 

— Quelques jours plus tard, je me suis réveillée à l'hôpital. J'avais mal partout. Mais malgré ça, je m'étais sentie un peu plus rassurée. Ma mère était là, elle dormait. (Brunilde la chercha des yeux par réflexe, mais revint fixer le sol et garda finalement la tête baissée.) J'arrivais pas à la voir, on m'avait mis des espèces de caches sur les yeux : les médecins m'avaient apparemment opérée pour les sauver, ils avaient été brûlés par le soleil quand j'étais sortie du café… Mais je l'entendais ronfler, ma mère… Après elle s'est réveillée, et elle m'a expliqué que j'avais été plongée dans un coma artificiel pour rééquilibrer mon organisme et… atténuer les dégâts sur mon cerveau, pendant quelques jours. Ou un truc comme ça, je crois.

La jeune fille prit une profonde inspiration. 

Mme Vigneaux fit son possible pour lui montrer qu'elle était toujours là en appuyant un peu plus fort sa main sur son genou.

— Des policiers étaient venus me poser des questions, ils voulaient savoir exactement ce qui s'était passé, mais je n'arrivais pas à parler. Pendant mon coma, ils avaient retrouvé le Monstre dans la cave, en bas du café. Je pensais l'avoir tué, mais il était toujours vivant… D'après l'enquête, ils avaient presque tout déduit de ce qui était réellement arrivé. Ils… Ils avaient retrouvé Noémie, dans une espèce de... trappe… cachée en dessous d'un vieux meuble du comptoir. (Mme Vigneaux chercha les yeux de Brunilde, mais celle-ci les fuit.) Ce salaud n'avait même pas pris la peine de se débarrasser de… d'elles. 

— Elles ? répéta Mme Vigneaux, sachant déjà que Noémie n'avait pas été la seule qui avait été retrouvée.

— En tout, il y a eu trois autres filles qui ont été découvertes dans la trappe…

Même si Mme Vigneaux avait entendu cette sinistre découverte aux infos, il y a de ça trois ans, elle ne put réprimer un frisson qui lui glaça le dos quand elle l'entendit de la voix de Brunilde.

— Et ensuite a commencé ma rééducation…

La thérapeute n'hésita pas une seconde :

— Et aujourd'hui, vous marchez, vous mangez, et vos yeux ont été sauvés.

Les deux femmes échangèrent enfin un regard, puis Brunilde pivota la tête vers la porte. 

— Est-ce que…

— Je vais la chercher immédiatement, affirma Mme Vigneaux.

La quinquagénaire se leva en passant ses mains sur son visage, expira, et sortit de la pièce d'un pas lent et délicat. 

Brunilde resta quelques minutes toute seule, à observer le ciel par la fenêtre du cabinet. 

 Enfin, une voix familière retentit dans la pièce, et, pour la première fois depuis trois ans, la jeune femme se précipita dans les bras de sa mère, qui la serra comme si sa vie en dépendait. 

— Oh, mon cœur ! Dis-moi que ça va ! Hein ?! Dis-moi que ça va…  

Brunilde ne put s'empêcher d'éclater en sanglots sur son épaule.

— Oui, maman… murmura-t-elle de son mieux.

— Je suis là, je suis là, c'est fini !

Mme Vigneaux observait les deux femmes avec compassion. Quand un silence rompit la panique des retrouvailles, elle s'approcha doucement et dit à voix basse :

— Voulez-vous vous asseoir quelques minutes ? et elle désigna les chaises face à son écritoire.

Mme Haugen prit sa fille par la main et toutes deux se laissèrent tomber sur les chaises proposées. Mme Vigneaux s'installa face à elles.  

— Vous pouvez être fière d'elle, sourit-elle en direction de la mère.

— Je le suis… Je suis si fière…

— Maman… Je suis désolée…

— Pourquoi ?! Mon ange, tu n'as pas à l'être…

La thérapeute accorda un instant de plus aux deux femmes.

… 

Brunilde la devança avant qu'elle ne puisse reprendre :

— Maman, je veux qu'elle soit là au procès.

Mme Haugen ne put cacher sa surprise. 

— Pardon, madame, mais est-ce que ma fille vous a expliqué ?

— Pas vraiment, mais j'ai bien compris que le procès avait lieu la semaine prochaine.

— C'est… C'est exact…

Brunilde coupa sa mère :

— Ça fait trois ans que je l'ai pas revu…

— Et ce sera la dernière fois que vous aurez à le voir, assura Mme Vigneaux, qui avait d'ores et déjà compris. Je vais faire tout mon possible pour vous soutenir lors de cette épreuve.

— Merci… 

— Brunilde, vous en êtes capable. Et votre mère est avec vous.

Des larmes hésitantes glissèrent le long des joues creuses de la jeune fille, mais aussi de celles de Mme Haugen.

— Merci, chuchota cette dernière à l'intention de Mme Vigneaux. Merci pour tout…  

— Il n'y a rien à remercier. Nous allons tout faire pour que ce Monstre soit écroué et ne brise plus jamais la vie de quiconque. Plus jamais.

Brunilde se leva, et tendit une main vers Mme Vigneaux.


 Chapitre 25 :

 

(12 Janvier 2018)   

 

 

Le soir même - alors qu’elle s’était forcée tout le reste de l’après-midi à travailler sur d’autres dossiers - Mme Vigneaux n’arrivait pas à chasser l'histoire de Brunilde de sa tête.

Elle ne cessait de se demander, malgré tout, pourquoi cette jeune femme qui n’avait jamais parlé à quiconque de son drame depuis ces trois dernières années, s’était confiée à elle, aujourd’hui même. Certes, elle savait que pour un procès, il fallait un avis médical et plus particulièrement, un soutien psychologique pour la victime, mais n’importe lequel de ses confrères aurait très bien pu faire l’affaire.

Alors pourquoi elle, en particulier ?

Parce qu’elle était une femme, et que depuis ce qui lui est arrivé, Brunilde Haugen ne regardait plus les hommes de la même manière ? 

Ou alors, est-ce que son visage lui rappelait quelqu’un qu’elle avait connu ? Quelqu’un de "bon" ?

Non…

Il devait y avoir autre chose…

Mme Vigneaux mit en marche sa flamboyante cheminée artificielle.

Puis comme à chaque fois où elle se sentait tourmentée, elle alla contempler son tableau préféré. C’était sa thérapie à elle.

De toute manière, il lui était impossible de rentrer chez elle dans son état : elle se devait de décompresser pour ne pas rapporter une partie de ses blessures à la maison. En plus d'être l'une des règles primordiales d'un thérapeute, elle était aussi une mère, et elle pensait à Pauline et à son bien-être.  

— Ah… Mon cher Van Gogh… songea-t-elle à haute voix.

Elle se raidit un instant, puis tout s’éclaircit. 

Elle se dirigea vers son écritoire, pour être sûre, chercha son carnet et l’ouvrit. 

Elle feuilleta quelques pages, quand soudain, elle lut ces mots que Mlle Haugen avait prononcés plus tôt dans la journée : 

 

« Au loin, dans la nuit noire, je contemple une unique étoile, qui scintille faiblement. Elle me semble presque irréelle. 

Petite, je regardais souvent les étoiles, quand je n’arrivais pas à dormir. J’entrouvrais les volets de ma chambre et les observais de mon lit, jusqu’à ce que la fatigue m’emporte. 

Un instant, je me sens presque rassurée. »

 

Une étoile, son unique vision par la fenêtre de l'Enfer.

Les étoiles, ce qu'elle cherchait à travers la vitre de Mme Vigneaux.

Noémie, son étoile.

Le tableau de Van Gogh, La Nuit Étoilée… 


Chapitre Final :

 

(19 Janvier 2018, jour du procès) 

 

 

Quand Brunilde aperçut les grandes marches du tribunal, elle prit une profonde inspiration, puis, à la vue du nombre de journalistes qui attendaient sa venue, elle serra les dents. 

Mme Haugen se tenait à ses côtés, à l'arrière de la voiture. Elle s'accrochait à la main de sa fille pour lui rappeler sa présence, mais, au fond, elle était tout aussi terrorisée. 

À l'avant, un gendarme conduisait la C4 de fonction. Sur le siège passager, Mme Vigneaux se tenait prête à ouvrir la portière : elle comptait bien se précipiter directement sur Brunilde lorsqu'elle sortirait, car il était hors de question qu'une horde de pigistes la harcèle à cet instant. 

Lors de cette dernière semaine, Mme Vigneaux et sa jeune patiente s'étaient revues pas moins de trois fois. Elles avaient mis de leur côté toutes les cartes possibles pour faire écrouer « l'homme ». 

D'abord, la thérapeute avait fait entendre à Brunilde qu'elle n'avait aucune part de responsabilité dans le drame qui lui était arrivé, puis, au fil des heures, elle lui avait confié des choses plus intimes, comme certains moments qu'elle avait partagés avec sa propre fille, pour lui montrer que quoi qu'il advienne, elle ne la lâcherait pour rien au monde. 

Enfin, Mme Haugen les avaient rejointes et elles étaient allées ensemble à la gendarmerie, pour régler les derniers détails, et rassurer Brunilde sur le déroulement du procès : les services de l'ordre avaient été si compréhensifs au vu de la situation, qu'ils avaient même montré des vidéos d'autres procès rendus public pour illustrer leurs mots. 

Malgré tout, Brunilde avait encore un mauvais pressentiment. Et tant de questions demeuraient toujours sans réponses !  

Et s’ils le condamnaient seulement à quelques années de réclusion ? Et si elle apprenait, qu'un jour, et bien trop tôt, son tortionnaire était à nouveau dans la nature, libre de droits, prêt à faire subir un sort atroce à de nouvelles victimes, voire, à chercher et retrouver celle qui l'aura fait condamner ?

 

 

Malgré ses tourments, elle revint rapidement à elle.

En ce jour, elle s'était habillée d'une nouvelle parka, noire, bien plus sombre que l'ancienne. Et elle avait, une nouvelle fois, appliqué du mascara sur ces cils ; rien ne changerait tant que son ravisseur ne serait pas derrière les barreaux une bonne fois pour toutes. 

La voiture s'arrêta en bas de l'escalier, et l'armée de journalistes s'écrasa contre les quelques agents de sécurité qui faisaient tout leur possible pour bloquer le passage.     

Mme Vigneaux fut la première à mettre un pied dehors. Quand elle déverrouilla la porte arrière, des dizaines de flashs aveuglèrent Brunilde, malgré les sommations des agents de sûreté. 

La quinquagénaire tendit la main à la jeune femme, qui l'attrapa sans hésiter. De son autre bras, Brunilde recouvrit son visage. 

Sa mère contourna le véhicule jusqu'à venir la soutenir pour passer au travers des appareils photo et des micros brandis à bout de bras. 

Des questions fusèrent dans tous les sens, mais Brunilde avança si vite qu'elle ne les comprit pas vraiment. 

Enfin, lorsque le brouahara de l'extérieur ne fut plus perceptible, la jeune femme osa relever les yeux.

 

Devant elle se dressait une salle gigantesque, bien plus énorme qu'elle n'aurait pu imaginer. Au moins une quinzaine de rangées de bancs, sur lesquels étaient déjà assis des gens qu'elle ne reconnut pas. 

Des chuchotements se firent entendre, et peu après, des visages inquiets et angoissés l'examinèrent de la tête aux pieds. 

Brunilde sentit ses jambes se dérober. Elle fut, l'espace d'une seconde, incapable de bouger d'un millimètre.

L'avocat général apparu soudain :

— Mesdames, bonjour. Mademoiselle.  

Il se plaça volontairement face à sa cliente, obstruant ainsi la ligne de vue au public.

— Comment vous sentez-vous ?

Brunilde serra plus fort la main de sa mère, chercha le regard de l'avocat, ouvrit les lèvres, mais ne dis, finalement, rien. 

— Ça ira, maître, répondit Mme Vigneaux à sa place. Elle est un tant soit peu impressionnée.

— Je comprends. Tout se passera comme nous l'avons vu ensemble hier. N'ayez crainte. 

Le jeune avocat se pencha légèrement vers Brunilde et continua tout bas :

— C'est maintenant ou jamais, mademoiselle. Si vous trouvez la force de témoigner, je vous garantis que je mettrais tout en œuvre pour que votre agresseur ne ressorte jamais de l'Enfer, à son tour.

Brunilde le fixa jusqu'à ce qu'un claquement de porte retentit du fond de la pièce ; les six jurés entrèrent dans la cour d'assises et s'installèrent sur leurs sièges. 

Mme Vigneaux fut alors conduite dans une pièce extérieure, où elle retrouva les autres futurs témoins, bien qu'elle ne fut pas autorisée à échanger avec. Mme Haugen et la jeune Brunilde, quant à elles, allèrent s'asseoir à côté de l'avocat général, au premier rang, se frayant un passage au travers des chuchotements du public.

D'un coup, les portes principales se refermèrent, et le juge en charge de l'affaire fit son entrée, accompagné de ses deux assesseurs.  

Quand tous trois s'assirent derrière la table centrale, les jurés et le public se levèrent d'un bloc. 

— Je vous en prie, s'exclama le président, et il fit un geste de la main vers le bas.

Brunilde sentit son cœur s'accélérer. Elle pivota légèrement la tête pour observer le public, et elle remarqua finalement quelques visages familiers : au troisième rang, à sa gauche, se tenait les services de secours qui l'avaient prise en charge, il y a de ça trois ans : elle ne se souvenait pas de grand-chose, mais elle n'avait jamais oublié les visages des deux infirmiers qui s'étaient présentés à elle comme étant ceux qui l'avaient secourue, lorsque les médecins l'avaient réveillée de son coma artificiel. Ces deux mêmes infirmiers qui avaient déjà témoigné la semaine dernière, dans le cadre du même procès. Derrière eux se tenait Mme Arnaud, la vieille dame qui l'avait retrouvée errante dans la rue, et elle était accompagnée d'un monsieur qui devait être, probablement, son mari. Elle aussi avait été écoutée il y a peu.  

Enfin, elle reconnut, un peu plus loin, Émilie, l'assistante de Mme Vigneaux, qui lui sourit avec empathie. 

La mère de Brunilde lui expliqua qu'il y avait quelques voisins qui étaient également présents, mais elle ne les identifia pas vraiment.

Soudain, le juge s'exclama d'une voix rauque : 

— Bonjour à tous. Merci de respecter le silence coutumier lors du déroulement du procès. Tout téléphone, appareil photo, ou caméra est strictement proscrit dans l'enceinte de la cour. (Il toussa, puis fronça les sourcils.) Nous sommes aujourd'hui réunis pour jugé l'affaire Haugen, et écouter les témoignages des différentes parties civiles représentées par les forces de l'ordre, les services de secours, et la victime, en son nom, mademoiselle Brunilde Haugen. Mademoiselle, pouvez-vous vous lever, je vous prie ?

Maître Michel, l'avocat général, se leva avant elle, et lui fit un signe de tête. 

La jeune femme l'imita sans réfléchir.

— Bien. Votre avocat dispose d'une copie complète du dossier, tout comme il m'a été remis. Nous sommes donc ici pour juger les faits relatifs à l'enquête impliquant Monsieur Paul-Arthur Vassetori. Monsieur Vassetori, quarante ans à l'époque des faits, était propriétaire d'un bar nommé « Le Café-Caché », à Rodez, dans le Midi. Il est accusé, entre autres, de kidnapping, de séquestration, de tortures, d'actes de barbarie et de meurtres. Le procès, avec l'accord surprenant de la victime, se tiendra public.  

Brunilde manqua de s'effondrer, mais sa mère la retint contre elle quand elle tomba.

— Ça va aller, chérie ? s'inquiéta-t-elle, au bord des larmes.

La jeune fille se ressaisit et hocha la tête. 

— Si l'audience est prête, et que tout est en ordre, faites entrer l'accusé pour cette sixième journée.

Le juge lança un regard envers les forces de l'ordre qui se tenaient prêtes à déverrouiller la porte du SAS. Le cliquetis de la serrure retentit, et l'homme fut conduit dans le box des accusés. Trois vitres blindées le séparaient d'une haine si forte de la part de l'audience, qu'elle en été presque palpable. 

Des houlements s'élevèrent de la foule, ainsi que des larmes de pleurs, de colère. De peur, et de rage.  

Contre toute attente, Brunilde braqua son regard sur son tortionnaire, qui ne l'avait même pas encore remarqué. 

— S'il vous plaît ! intervint le juge, et il tapa deux fois avec son marteau pour calmer la foule. Monsieur Vassetori, je vous prie, vous a-t-on lu vos droits ?

L'homme remua d'avant en arrière sur sa chaise. Il croisa le regard de Brunilde, qui ne détourna pas ses yeux accusateurs.   

— Monsieur, comprenez-vous ce que je vous demande ? insista le président de l'audience. 

— Ouais, répondit-il, et sa voix douce fit frissonner Brunilde malgré elle. C'est bon…   

L'avocat général rassura la jeune fille :

— Il est enfermé derrière ces vitres, il ne peut rien arriver. Vous êtes en sécurité, mademoiselle.

— Bien. Alors nous pouvons ouvrir ce procès. Je ne souhaite vous interroger aujourd'hui, monsieur, chose ayant déjà été faite lors de ces dernières journées. Si vous désirez intervenir au cours du procès, je vous prie de passer par votre avocat. La parole revient alors aux parties civiles, et nous commencerons par les forces de l'ordre. (Le juge fit un signe de main au greffier.) Monsieur, je vous prie.

Ce dernier fit ouvrir la porte à trois gendarmes, en charge de l'enquête, qui passèrent à tour de rôle à la barre, pour témoigner.  

Ils racontèrent alors, en répondant aux questions de l'avocat, ce qu'ils avaient découvert : ils évoquèrent tout d'abord la sinistre cave de laquelle Brunilde s'était échappée, en décrivant exactement ce qui s'y trouvait. Des cordes au tuyau, de la cuvette au petit seau d'eau, du matelas à… 

Rien ne fut laissé de côté.  

Brunilde écoutait, mais elle ne réagissait pas. C'était comme si rien n'avait d'importance, jusqu'à ce que le troisième homme évoque le nom de Noémie. 

— Nous avons retrouvé les corps sans vie de quatre jeunes femmes, ayant à l'époque entre quinze et vingt et un ans. Une d'entre elles était encore reconnaissable lors de…   

— NOÉMIE !!! hurla Brunilde en sautant sur ses pieds. Elle s'appelait NOÉMIE !

Sa mère la prit par les épaules et tenta de la rasseoir. 

— Chérie, je t'en prie !

— S'il vous plaît, demanda le juge. Je ne peux imaginer à quel point ce jour est difficile pour vous, mais je vous demande de vous calmer, mademoiselle, continua-t-il. D'accord ?

— Elle s'appelait Noémie… s'éteignit Brunilde, et elle fusilla du regard le gendarme.

— C'était qu'une fille paumée, comme les autres ! s'exclama le Monstre. Je leur ai donné un toit, je les ai même nourries et lavées, ces gamines !   

L'audience vacilla.

— Monsieur Vassetori ! Vous n'avez pas droit à la parole.

— C'est ça… ricana l'homme, et il remua sur son siège malgré les menottes. 

— Encore une interruption et le procès se déroulera sans vous !

 Brunilde désigna d'un doigt l'œil de l'homme, et ferma le sien. Comme pour lui rappeler.  

— Nous… Nous avons, en effet, retrouvé une jeune fille du nom de Noémie Esléonore, comme l'enquête l'a révélé, reprit d'une voix timide l'officier.

Brunilde se gratta involontairement la joue.

— Pour Mlle Esléonore, il s'agira d'un autre procès, rappela l'avocat.

— En effet, soutenu le juge. Tout comme pour la dernière victime restante. Monsieur Vassetori a déjà été condamné pour les meurtres et les enlèvements de deux jeunes femmes. Nous sommes ici pour répondre de l'affaire Brunilde Haugen, en ce jour, et je prierais les avocats et les parties civiles de s'y tenir.

Un quart d'heure passa. 

Quand le témoignage de l'officier se termina, ce fut aux services de secours de passer à la barre.

Suivirent, par ordre chronologique, les infirmiers et aides-soignants. Une heure après, ce fut au tour des médecins de répondre aux questions des avocats. 

Ceux-ci décrivirent en détail l'état post-traumatique dans lequel Brunilde avait été plongée, mais ils évoquèrent également la gravité de ses blessures physiques – notamment oculaires. Ils dénombrèrent toutes les cicatrices de la jeune femme, et, avec l'accord de l'avocat de Brunilde, parlèrent également des violences intimes dont elle avait été victime. 

Ensuite, le personnel paramédical, comme les kinésithérapeutes qui l'avaient suivit durant sa rééducation motrice, fit un bilan devant l'audience des séquelles avérées.

Enfin, le greffier ouvrit la porte et un visage familier apparut.  

Mme Vigneaux avança à vive allure en direction de la barre. 

Elle était vêtue d'un pantalon noir ajusté, de talons hauts, et arborait une coupe au carré, soignée.    

— Je vous en prie, madame, nous vous écoutons, autorisa le juge à la thérapeute une fois que celle-ci avait pris place.

La quinquagénaire expira fortement en croisant le regard de sa jeune patiente. Elle savait que son rôle dans cette affaire serait important, et, malgré son expérience, elle ressentait une appréhension conséquente. Elle posa une main sur son ventre, sourit à Brunilde, et commença : 

— Je me nomme Mathilde Vigneaux. Je suis psychothérapeute spécialisée en sciences comportementales et cognitives. J'exerce à Rodez depuis maintenant quelques années.

— Bien. Madame, pouvez-vous nous parler du cas Haugen, s'il vous plaît, avec vos mots ? demanda l'avocat général.

Mme Vigneaux joint ses mains entre elles.

— Sachez que je n'ai jamais été confrontée à un cas aussi délicat. À soigner, certes, mais aussi à écouter. Ma patiente, mademoiselle Brunilde Haugen, a poussé la porte de mon cabinet il y a tout juste une semaine. Comme vous le savez, cette jeune femme n'a jamais réussi à parler de son passé à quiconque lors des trois années qui suivirent son drame.

Elle s'arrêta volontairement un instant et toisa de ses yeux verts l'accusé à travers le double vitrage. 

— Lors de notre première rencontre, continua-t-elle, j'ai n'ai eu d'autres choix que d'observer à quel point le traumatisme de cette adolescente était marqué. C'était une jeune femme terrifiée qui se tenait face à moi, prête à s'enfuir d'un instant à l'autre.

Brunilde, assise sur le banc, sentit un frisson la parcourir dans toute sa colonne. 

— Par quoi était-elle terrifiée, exactement ?

— Elle… Elle était profondément meurtrie par les actes atroces que cet homme lui a fait subir ; cet homme, si on peut utiliser ce terme pour le qualifier, qui se tient aujourd'hui face à vous. Monsieur Vassetorri a littéralement engendré un traumatisme conséquent à l'égard de ma patiente, comme cela aurait pu être le cas sur n'importe quel autre être humain dans ce monde, d'ailleurs, ayant simplement un cœur qui bat.

Mme Vigneaux balaya l'audience d'un regard. Elle enchaîna son témoignage, avec une voix plus grave que d'habitude, tandis que Brunilde séchait des larmes sorties de nulle part. 

— Je ne rappellerai pas, une énième fois, les actes barbares infligés à ma patiente dans cette affaire. Je vais simplement me permettre d'évoquer les symptômes qui en découlent, et qui rongent mademoiselle Haugen depuis que cet homme a croisé son chemin. Si vous me le permettez, maître.

Mme Vigneaux s'adressa directement à l'audience.

— Je vous en prie, acquiesça l'avocat. 

Le public sombra d'un coup dans un silence total, se noyant dans les mots de la thérapeute.

— Mademoiselle Haugen vit dans la peur, depuis qu'elle est parvenue à échapper à son bourreau. Je ne vous parle pas ici, d'une peur soudaine, d'une peur naturelle, ou d'une phobie. Non… Mesdames, messieurs, je vous parle d'une véritable angoisse. Je vous parle d'une boule au ventre, qui grandit jour après jour dans ses entrailles. (Elle fixa Brunilde et comprit instantanément qu'elle pouvait continuer. Qu'elle tiendrait.) Je vous parle ici d'une peur si forte qu'elle ronge, qu'elle dévore chaque infime partie de son corps et de sa personnalité. De son… intimité. Une peur qui détruit tout ce qui fait d'elle une personne à part entière. Cette même personne, qui pourrait être votre fille. Votre sœur. Votre amie.

Mme Vigneaux fit valser ses yeux le long des bancs, puis en direction du juge, qui hocha la tête en guise d'approbation. 

— Je ne vous demande pas, de comprendre. Je vous demande de ressentir. Je vous demande d'imaginer l'horreur, dans son pire état physique : la solitude… (La voix de la quinquagénaire devint si pesante qu'un poids semblait s'être abattu sur la pièce. Le juge lui-même buvait ses paroles.) L'abandon, ajouta-t-elle. Mademoiselle Haugen, ici présente, a été confrontée à cette situation. À cette solitude. Elle fut réveillée, certains matins, sans même avoir de but. Alors je vous demande d'imaginer, mesdames, messieurs, ce que c'est que d'avoir l'impression de n'avoir aucune raison de vivre. D'avoir l'impression de n'être… rien. Ni physiquement, ni mentalement. D'être vide, et de n'avoir personne qui peut vous venir en aide ! 

Un instant passa ou l'ont entendit le bruit du vent tambouriner contre les murs du palais. 

— Aujourd'hui, vous avez devant vous une jeune femme qui a affronté cette horreur, et qui s'en est sortie. Une jeune femme qui s'est relevée des pires sévices possibles et inimaginables que l'espèce humaine est capable de concevoir. Une jeune femme qui a tout simplement, survécue. Et qui ne demande qu'à vivre à nouveau. Vivre comme tout le monde. Pour faire des choses simples. Des choses qui peuvent vous sembler peut-être bêtes, comme, je sais pas, faire les boutiques, ou aller à la plage ? Ou de pouvoir dormir ? Simplement, dormir. D'être, petit à petit, à la recherche d'un idéal du bonheur, pour un jour, peut être, réussir ne serait-ce qu'à sourire, à nouveau. Je vous demande de faire preuve de compassion, termina Mme Vigneaux.

Un silence morbide régnait dans la salle. Mme Vigneaux ne put retenir quelques larmes silencieuses, tout comme la majorité des personnes qui assistaient au procès, dont quelques jurés. 

Quelques secondes interminables passèrent.

Quand le juge estima qu'il était temps, il demanda à la thérapeute de présenter les pathologies exactes dont souffrait Mlle Haugen à ce jour, pour clore son témoignage. 

Celle-ci lista alors les divers symptômes dont souffrait sa patiente : elle utilisa des termes précis, parfois même trop scientifiques pour que tout le monde puisse les comprendre.  

 

Une heure passa durant laquelle les derniers témoignages des parties civiles allèrent bon train. Une heure où tout s'enchaîna, de question à réponse, d'hésitation à affirmation, une heure monotone, qui attisait aussi bien la haine de l'audience qu'elle ravivait larmes et gestes de colère instinctifs. Une heure lourde, interminable.  

 

Finalement, le juge libéra le dernier médecin de la barre, et lança un regard insistant à Brunilde.

— Chérie ? s'inquiéta sa mère, et elle agrippa la manche de sa veste de toutes ses forces. Ça va aller ?

Brunilde se leva sans réfléchir.

— Je m'en occupe, assura l'avocat général. Mademoiselle, s'il vous plaît, un instant !

La jeune femme ne prit compte de l'avertissement du maître.

— Laissez-la, ordonna le juge, et il l'invita d'un geste à prendre place à la barre. Je vous en prie, installez-vous.

Plus un bruit, plus un mouvement, plus rien ne vint perturber l'instant. Même les rafales de vent se calmèrent contre les murs.  

C'était le moment que tout le monde attendait.

Et c'était comme si la vie elle-même s'était mise en pause. 

Brunilde leva la tête. Elle affronta les regards de quasiment chaque personne de l'audience, les unes après les autres. 

Sa mère ne put retenir de nouvelles larmes brûlantes. Elle pressa ardemment un mouchoir contre son visage, pour l'essuyer, ou le cacher.

Mme Vigneaux, désormais présente dans l'audience, hochait la tête d'avant en arrière en murmurant tout haut : 

— Allez-y. Allez-y, Brunilde.  

Cette dernière ouvrit les lèvres et la foule retint son souffle. 

— Elle dira rien… affirma le Monstre de sa voix calme, et toute l'audience se tourna vers lui.   

La jeune femme réprima un frisson.

— Vous comprenez pas… Ces jeunes filles, elles aiment ça ! Elles aiment qu'on leur fasse du bien ! Hein, ma poupée ?  

— Dernier avertissement, monsieur Vassetori ! ordonna le juge en charge de l'affaire. Maître, tenez votre client ! 

Brunilde regarda son poignet, auquel était enfilé un petit bracelet de perles rouges. Elle fixa ensuite le Monstre avec un regard particulier. Un regard… différent.  

Elle sentit, dès lors, que tout dépendrait d'elle. Elle sentit qu'à cet instant, elle avait le choix. Qu'elle pouvait décider. Décider de ne plus avoir peur. 

Dans ses pensées, elle imagina son père, à côté, lui tenant la main.

Et, quand elle fixa une des lumières accrochées au plafond, elle y vit de l'espoir. 

Elle se rappela son étoile. 

Elle… 

Elle lui avait promis. 

Elle prit une profonde inspiration, tel un premier souffle de vie, et rouvrit ses lèvres à nouveau : 

— Je… Je m'appelle Brunilde Haugen. J'ai été kidnappée le dix-sept novembre deux mille quatorze, en me rendant en cours… 

 

Tout alla bien trop vite.

 

Brunilde balaya les questions des avocats à la pelle, qui ne servirent à rappeler seulement une énième fois les faits. 

 

Jusqu'à ce qu'elle eut enfin le droit de parler librement.

  

À la surprise générale, elle se leva et se tourna directement vers lui. 

Et elle lâcha, d'une voix bouleversante, que personne ne reconnut : 

— Je… Je veux parler au nom de toutes les femmes que tu as blessées. Aux noms de toutes celles qui ne sont plus là aujourd'hui. Et au nom de Noémie… (Elle se gratta la joue.) Nous n'avons plus peur de toi. Nous… Nous ne te craignions plus.

Brunilde haussa soudainement le ton :

— Tu entends ?! Je n'ai plus peur de toi !!! Aucune de nous n'a plus peur de toi !!! 

Elle se radoucit instantanément.

— J'ai… J'ai pitié de toi… J'ai mal pour toi. 

L'audience s'agita dans tous les sens. Le Monstre, lui, ne bougea pas d'un cil, stupéfait.  

— Je ne pourrai jamais t'oublier, tu sais. Je ne ferais pas semblant d'aller bien, car tu m'as brisée. Je n'ai plus peur de le dire. Tu m'as brisée…

Une larme roula le long de sa joue.

— Mais tu ne m'as pas détruite… J'ai fait une promesse, tu sais. J'ai promis de vivre. Et je vais tout faire pour ça, peu importe le temps que ça me prendra. J'y arriverai. Et ça, j'te le promets, à toi. Parce que toi, tu l'pourras jamais. T'es un Monstre ! Un vrai ! (Elle déglutit difficilement, entre deux sanglots.) Tu n'as pas de cœur, tu ne ressens rien !!! T'es égoïste, et t'es mauvais ! Et tu vas devoir vivre avec tout le reste de ta vie. Tu vas devoir vivre avec tous ces visages, qui vont te hanter, chaque nuit. Tu… Tu ne pourras plus jamais t'échapper... T'es en Enfer, dans ton propre corps. Tu es un Monstre !

Brunilde hurla si fort que tout le public sursauta :

— TU ES UN MONSTRE !!! Et tu ne sortiras jamais de ta prison !!!

Et elle s'effondra tout à coup. 

 

***

 

Deux heures étaient passées après que Brunilde ait fait trembler l'audience. Le temps, entre autres, pour les jurés de rendre leur décision face aux plaidoiries des avocats et au réquisitoire de l'avocat général, qui avait, bien entendu, demandé la peine maximale. L'avocat de la défense, quant à lui, avait essayé de faire valoir des troubles psychologiques chez son client, et de plaider la folie, mais ceux-ci avaient déjà été contrôlés, et réfutés.  

L'heure du verdict arrivait. 

— Accusé, levez-vous, je vous prie, ordonna le juge.       

Le premier juré rendit le délibéré au greffier, qui l'apporta au président.

— Avez-vous quelque chose à ajouter, avant que le jugement soit rendu, monsieur Vassetori ?

Le Monstre fixa Brunilde, et cracha dans sa direction :

— J'te retrouverai, sale pute ! T'entends ?! J'te retrouverai !!! 

Des hurlements se firent entendre dans l'audience, mais tout s'arrêta dès que le juge leva une main.

— Monsieur Vassetori. Aux accusations d'enlèvements, de séquestration, et d'atteinte à la liberté d'autrui, le jury, au nom du peuple français, vous déclare : coupable.

Des applaudissements sortirent de nulle part. 

— Aux accusations de torture, d'actes de barbarie avec circonstances aggravantes, le jury, au nom du peuple français, vous déclare : coupable.

Et ils continuèrent plus fort, accompagnés de houlements.

— Monsieur Vassetori, en ma capacité de juge dans cette affaire, je vous condamne à trente ans de réclusion, soit la peine maximale autorisée via les lois en vigueur sur le territoire Français, avec vingt-deux ans de sûreté, et je vous place sous mandat d'écrou dès maintenant. Si vous désirez faire appel de l'arrêt rendu par la cour, vous disposez de dix jours à compter d'aujourd'hui pour faire les démarches administratives. 

Le juge fit retentir son marteau sur sa table bien plus fort qu'il ne le fallait.

— J'aimerais ajouter, monsieur, qu'il est intolérable d'avoir agi ainsi. Ce n'est pas le magistrat qui vous parle, mais le père de famille, l'homme, lui même, que je suis. Vous devriez avoir honte, et je souhaite que durant votre détention, vous réfléchissiez à tout le mal que vous avez fait. Aucun homme ne devrait être capable d'infliger ce genre d'atrocités, aussi bien aux autres, qu'à lui-même. L'audience est levée !

 Des sourires apparurent sur les lèvres, des poignées de mains s'échangèrent.  

 Madame Vigneaux s'était ruée sur Brunilde et l'avait attrapée dans ses bras. 

 La jeune fille essuyait ses sanglots contre son épaule. 

 — Ça va aller ? demanda, non pas la thérapeute, mais la mère de famille, en échangeant un regard avec madame Haugen, qui pleurait dans son mouchoir.

 Brunilde serra encore plus son étreinte.    

— Ça finira par aller, répondit-elle entre deux souffles, et elle se noya dans des larmes de soulagement.   


Mot de l'auteur :

 

 

« Tu ne peux pas protéger les gens de la face du monde, mais tu peux les préparer. »

 

Un soir, alors que je parlais d'écriture, et plus particulièrement de mon œuvre "Brisée" à une personne qui m'est chère, cette dite personne est parvenue à trouver les mots, qui, selon moi, reflètent de la façon la plus explicite possible mes intentions en tant qu'auteur. 

 

La plupart des lecteurs - et vous en faites probablement partie - ouvrent un bouquin dans l'espoir de s'évader de leur quotidien. Ils essaient de trouver du contenu pour rêver, ils essaient de fuir leurs journées monotones, d'échapper d'une quelconque manière aussi éphémère soit-elle à leur routine soporifique. 

Cet objectif et cette approche demeurent tout à fait légitimes.

Or, d'un regard absolument personnel et subjectif, je ne parviens pas à rêver mieux que ce que je n'ai déjà. Cela ne veut pas dire que je n'ai pas de fantasmes, bien au contraire.

 

Je rêve juste différemment.

 

De fait, et plus concrètement, je m'accroche à la réalité. Cette même réalité que la plupart d'entre vous cherchent à fuir, car, en règle générale, elle effraie. Cependant, c'est là que s'étendent mes rêves, dans ce même monde : un monde imparfait, inéluctablement, mais dans lequel je recherche constamment une faible lumière. 

Car elle est pour moi la plus belle des visions.

Cette lumière peut naître d'un sourire. 

D'un regard. 

D'un geste.

Elle peut naître d'un sentiment éprouvé, ou perçu face à soi. Elle peut prendre la forme d'un son, d'une mélodie. Elle peut provenir d'une senteur, d'un goût. D'une réussite. Cette lumière est, dans la majorité des cas, présente tout autour de nous. Mais il est pourtant difficile de la déceler à cause de nos affects, par lesquels nous nous laissons aveugler.

 

Alors j'ai décidé d'écrire comme je rêve. Je vous ramène dans notre réalité. 

Celle qui prend aux tripes, celle qui donne la nausée, celle qui vous fait poser un genou à terre. Celle qui vous fait vous sentir seul, à bout de forces, comme si vous n'aviez jamais grandi, comme si tous vos rêves d'évasion avaient été perdus à la naissance, comme si au fond, vous cherchiez juste un moyen de survivre dans un monde pas si joli que ça.

Par ce biais, j'entends rappeler à chacun de mes lecteurs que tous les jours, que l'ont le nie ou pas, que ces sujets soient devenus tabous dans notre société, il y a des gens autour de nous qui souffrent, pour de vrai.

Des amis, de la famille, des collègues de bureau. 

Des proches. 

Certains souffrent dans l'ombre, cachant leurs soucis de santé à leur entourage, par honte, par gêne ou même par haine.

D'autres, par empathie, pour les préserver d'une quelconque tristesse. 

Certains se taisent, car il n'est pas facile de parler de soi. De s'affirmer et de se confier. 

Pourtant, chacune de ces personnes possède une voix, une odeur, un corps.

Un sourire, une flamme intérieure.

Pourtant, et alors qu'elles ont été brisées par la vie, certaines parviennent à se relever. Pas à pas, jour après jour, étape par étape.

 

Comment expliquer que même après avoir vécu l'horreur, il y en a qui réussissent, un beau jour, à sourire à nouveau ?

Comment expliquer qu'il est même possible, avec le temps, de retrouver des objectifs, des buts ? 

 

Il est impossible de déterminer la force de la volonté humaine.

La seule chose que l'ont peut mettre en place, à notre échelle, c'est de se soutenir les uns les autres, et d'aider, de partager, de transmettre, d'échanger.  D'écouter, de comprendre, de parler.

 

Alors, pour ceux d'entre nous qui observent encore les étoiles, essayez d'attraper un peu de lumière, et retransmettez-la à tous ceux qui n'arrivent plus à lever les yeux assez haut pour les voir d'eux-mêmes.

Ces mêmes personnes, un jour, le rendront à d'autres, dans le besoin.

 

Merci à tous ceux qui sourient, peu importe, pour quoi.

 

Vous êtes ma source d'inspiration au quotidien, et j'espère, à travers cette histoire fictive absolument sinistre, avoir réussi à vous toucher par mes mots, bien souvent écœurants, mais néanmoins, réels.

 

À toutes les étoiles. 

L.R.

 

Et des remerciements particuliers, pour des personnes particulières :

 

- À Morgan of Glencoe, ma correctrice, ma conseillère, mon amie.

Merci de m'avoir accompagné, soutenu, encouragé, ainsi que pour tout le travail de fond, depuis le premier jet jusqu'au dernier point de « Brisée ». Merci d'avoir supporté mes doutes, et mes spams par mail. Mes messages à 3 h du mat' pour te demander si ce que j'écrivais en valait la peine. 

Merci pour tes critiques sincères et dures.

Merci de croire en moi.

 

- À Théo, Élie BAROC~SYMONN de nom de plume, mon premier bêta-lecteur, tantôt correcteur, tantôt critique. Merci pour tes retours, tes conseils, mais aussi pour nos discussions et nos ateliers d'écriture. 

Et bien entendu, un énorme merci pour avoir accepté d'écrire quelques mots à la fin de mon histoire.

J'espère qu'un jour tes œuvres feront scintiller des millions d'yeux. 

 

- Un sincère remerciement à une personne de l'ombre, qui m'a, depuis tout jeune, permit d'ouvrir certaines portes dans mon esprit. Une personne possédant une philosophie et une vision de la vie singulière.

 

- Enfin, une pensée pour ma famille, sans qui rien n'aurait été possible : ma mère et mon père, qui m'ont toujours soutenu et qui continuent encore de le faire. Ainsi qu'à ma petite sœur, et ma grand-mère.

 

Merci, du fond du cœur, à vous.


        

 

 Mot d'un humble temoin :

 

 

Le façonnement d’une histoire est certainement le processus créatif le plus fascinant qui puisse exister. Néanmoins, cette fantastique occupation mentale, éparpillée parmi la multitude de moyens par lesquels il nous est possible la matérialiser, n’a d’égal que le plaisir de découvrir les œuvres des autres. Grâce à des images, grâce à des saveurs, grâce à des mélodies.

Ou grâce à des mots.

Car il s’agit toujours de mots. De phrases. De paroles.

Des paroles qui nous permettent de partager, de transmettre, d’échanger. D’écouter, de comprendre, de parler.

De parler de ce que l’on aime, de ce qui nous fait souffrir, ou de ce qui nous passionne.

 

Et ce sont ces mots, ceux de Quentin, qui m’ont offert l’inestimable plaisir d’une découverte rare.

 

J’ai eu la chance, grâce à des circonstances tout à fait fortuites (comme toutes celles qui composent notre quotidien, et qui nous enrichissent chaque jour), de pouvoir lire la première version de son roman, et au-delà de cette incroyable découverte, j’ai eu le privilège de redécouvrir cette œuvre, lors de sa version finale, après un dur labeur, émotionnel et touchant, de cet artiste qui m’encourage, consciemment et inconsciemment, à chacune de nos rencontres.

 

Aujourd’hui, même si à ce jour, ni mon nom ni mes mots ne représentent beaucoup de choses, en tant que simple témoin, je souhaiterais malgré cela acclamer Quentin pour la sensibilité de sa créativité, la ténacité de son travail, la passion de son art.

 

Pour ses rêves différents.

 

Enfin, je tiens par ailleurs à exprimer toute ma gratitude envers lui, ainsi que Morgan Of Glencoe, formidable autrice dont j’ai connu les œuvres par la même occasion.

Pour le travail acharné de ce premier et le soutien considérable de cette dernière, qui nous dévoilent aujourd’hui cet ouvrage, sombre et effrayant, dont l’aboutissement, lumineux et bienveillant, sera, avec tout mon espoir, aussi tonitruant que la gravité malheureusement réelle de son thème.

 

Pour cette œuvre dont le nom traduit, après l’avoir lue, mon hésitation pour encore et toujours partager des mots… Des émotions et des sentiments… Fictifs ou non…

 

Brisée.

 

Avec toutes mes amitiés, véritables et sincères.

 

 

 

Théo.


 

 

 

 

 

 

Il y a toujours de la lumière.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Quentin TOMAS.
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